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AVERTISSEMENT. 



' • "%> - . * 



L'AtJTEUB dix Lîî/ré de F^rsions ayant exprimé, 
dans la Pr«îface-<ie sop livre; ses idées sur la 
méthode à adopter pouf s'en servir avec le plus 
de succès, il se peimettra seulement d'ajouter, 
que ce Guide à la Traduction de T Anglais en 
Français doit être placé de bonne heure entre 
les mains de l'écolier, afin de le stimuler à 
mettre en usage les premiers principes de Gram- 
maire qu'il est supposé de connaître, ainsi que 
les mots que sa mémoire pourra lui fournir. 

a2 
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IV AVERTISSEMENT. 

On confond trop généralement la Grammaire 
avec la Langue, et il s'ensuit qu'on dirige l'at- 
tention de récolier presqu' entièrement vers le 
moyen^ au lieu de la porter vers le but. Il ne 
sufHtpas de connaître les principes d'une science^ 
il faut se hâter de les mettre en pratique, et s'y 
adonner avec &i?dfeùt:^/G'*èst 'l4f.^^eii|:Bnto de 
s'enrendremaître. -^: i^:fr 1 ;f 



Comme il y a plusieurs îfnàhiètésde rendre le. 
sens d'une phrase, on ne saurait exiger de l'éco- 
lier de produire toujours les mêmes expressions 
dont on a fait usage dans la Partie Française du 
Livre de Versions, mais il ne devrait pas s'er* 
trop écarter; les Notes sont faites pour lui 
servir de Guide, et il est à présumer, qu'en les 
négligeant, il ne fournirait pas un équivalent 
suffisant. 
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AVERTISSEMENT 



On recommande aux Maîtres de Français 
cette Partie Française du Livre de Versions, non 
pour suppléer à un manque de connaissances, 
qu'on est bien loin de leur supposer, mais pour 
abréger leur travail, et assister leur mémoire; — 
le terme le plus propre devant nécessairement 
être, souvent, le produit de la réflexion. 
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LE LIVRE DE VERSIONS, 



SECTION I. 



PB LA LANOUB FRANÇAISE. 

JLa clarté, Tordre, la justesse, et la pureté des 
termes, distinguent la langue Française, et lui don- 
nent un agrément qui plait à toutes les nations; 
son ordre dans l'expression des pensées la rend 
facile, sa justesse en bannit toutes les métaphores 
outrées, et cette langue interdit tout emploi de 
termes grossiers. 

Le Français n'ayant point de déclinaisons, et 
étant toujours asservi aux articles, ne peut adopter 
les inversions Grecques et Latines : il oblige les 
mots à se ranger dans Tordre naturel des idées. 
Ses verbes auxiliaires, ses pronoms, ses articles, son 
manque de participes déclinables, et sa formation 
régulière, ne sont pas favorables aux plus hauts 
degrés d'enthousiasme poétique. Elle a moins de 
ressources en ce genre que l'Italien et l'Anglais, 
mais elle est très propre à la tragédie et à la comé- 
die; à la conversation délicate, et au style simple et 
élégant. L'ordre naturel dans lequel on est obligé 
d'exprimer ses pensées, et de construire ses phrases. 
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'0 PARTIE FRANÇAIS 

dans cette lan^è, lui donne une douceur et une 
facilité qui sont très-agréables ; et le génie de la 
nation se^mêlant au génie de la langue, a produit ce 
grand nombre de livres agréablement écrits qui 
ornent la littérature Française. 



BOIX.EAU DESPRÊAUX. 

Membre de TAcadémie Française, et Tun des 
plus fameux poètes du siècle de Louis XIV. C'est 
le Juvenal des Français,^ et bien supérieur à Técri- 
vain Romain dans ses satires, à Tégard de la délica- 
tesse et de la pureté du style. Ses productions lui 
firent une grande réputation, particulièrement son 
Art poétique, ses Epitres, et son Lutrin ; aucun 
poëte Français n'a été aussi pur dans son style, et 
peu Tout égalé en force et en harmonie. Il a écrit 
quelques odes, mais elles sont inférieures à celles de 
J.,B. Rousseau. On a dit de lui que ses vers 
seront lus, même quand la langue aura vieillie, et 
qu'ils en seront les dernières ruines. Le Docteur 
Warton fait mention de l'Art poétique de Boileau 
comme du meilleur ouvrage qui existe en ce genre. 



PARALLÈLE d'eLIZABETH, REINE D'aNOLETERRE,^ 
DE MARIE THÉRÈSE d' AUTRICHE. 

Ces deux souveraines offrent un brillant parallèle 
pour l'histoire. Toutes deux, honorant leur sexe, 
leur pays, et leur trône, ont donné des leçons de 
génie aux rois; et ce qui est plus rare encore, elles 
ont consacré le génie au bonheur des peuples : 
toutes deux, instruites par le malheur, ont appris, 
dans la lutte pénible contre l'adversité, à fortifier 
leur caractère, à étendre les ressources de leur âme, 
à se soummettre aux évènemens, et à se faire un 
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DU LIVRE DE TERSIOKS. 11 

héroïsme de ci)t!Oiidtances autant que de principes. 
Le çéuie d'Elizabeth était plus créateur, et plus 
hardi; elle a préparé les desseins ambitieux de 
l'Angleterre, Marie Tl^rèse, moins entreprenante, a 
dirigé ses vues plutôt à conserrer qu'à créer. La 
première réprima un peuple impatient et fier, en di- 
rigeant son activité vers de grands objets, et lui 
donna un nouvel apanage — la mer ; une nouvelle 
patrie — ^les deux mondes. La seconde, excitant un 

Seuple calme, lui inspira le goût d'un autre genre 
e conquête plus propre à ses mœurs, celle de son 
propre pays, par le travail et l'industrie. Toutes 
deux ont joui d'un pouvoir presqu' absolu. L'une, 
par ses succès, força le fier Breton de lui pardonner 
le despotisme de sa volonté; l'antre, par sa modéra- 
tion et sa douceur, tempéra le despotisme hérédi- 
taire dont elle ne fit usage que pour être bienfai- 
sante sans contradiction. 



CORNEILLE. 



Ce fut le premier auteur dramatique célèbre 
parmi les Français ; il joint à plusieurs défauts des 
beautés du premier ordre: il ne possédait pas le 
goût pur et délicat de Racine ; il fut inférieur à 
celui-ci en peignant les tendres passions, mais il a 
plus de feu, plus de majesté : les élans de son imagi- 
nation sont sublimes ; les héros, dont il nous a tracé 
le tableau, sont véritablement grands ; et son chef- 
d'œuvre, le Cid, restera toujours au théâtre Français 
comme un beau monument de son génie. 



LE CHEF INDIEN. 



Plutarqve, dans la Vie des Hommes illustres, 
ne cite pas une réponse plus noble que celle que fit 
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12 PARTIE FRANÇAIS 

un chef Canadien à quelques Européens qui vou- 
laient l'engager à céder son patrimoine: <'Nou3 
naquîmes, ** dit-il/' dans ce lieu, nos pères y sont en- 
sevelis; dirons-nous aux ossemens de nos pères, 
levez-vous, et venez avec nous dans une terre étran- 
gère ?"— Fo/^aire. 



CREBILLON. 

QuoiQu' inférieur à ses grands rivaux dramatiques. 
Corneille, Racine, et Voltaire, il se fraya une nou- 
velle carrière dans laquelle il réussit. Corneille 
avait étonné l'esprit par la sublimité de ses pensées. 
Racine avait attendri le cœur, et Crébillon le frappa 
de terreur. Voltaire a été injuste et trop sévère à 
son égard. Quand Crébillon fut reçu à l'Académie 
Française, on applaudit dans son discours pour 
cette occasion à la vérité du vers suivant : 

Aucun fiel n* a jamais empoisonné ma plume. 

Quel contraste entre cette conduite et celle de 
son critique ! 



PARALLÈLE DE BOSSUET ET DE BOURDALOUE. 

BossuET naquit avec beaucoup plus de génie que 
Bourdaloue : cependant les sermons de celui-ci 
sont mieux faits, mieux finis, plus méthodiques ; et 
il ne faut pas en être surpris, puisqu*ils ont été 
l'unique objet de ses travaux littéraires. Si l'on 
compare sermon à sermon, Bourdaloue aura l'avan- 
tage ; mais si l'on opposait trait à trait, il perdrait 
beaucoup à ce parallèle. Bossuet est plus, lumineux, 
plus original, plus impétueux. Son style est élevé 
et ferme, sa familiarité est noble, les élans de son 
imagination sont grands, ses tableaux sont sublimes 
et imposans, ses transitions sont brusques, et cepen-^ 
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DU LIVRE DE VERSIOJiS. 13 

dant toujours naturelles : il révèle des vérités pro- 
fondes qu'on ne découvre qu'en creusant profondé- 
ment dans son propre coeur : la majesté de ses idées 
et la vigueur de ses expressions lui sont propres. Il 
épouvante le pécheur et le livre aux remords pour 
achever sa conversion. — Le Cardinal Maury. 



MADAME DESHOULIÈRES. 



Trois ppëtes Français se sont distingués dans la 
poésie pastorale : Deshoulières, Segrais, et Fonte- 
nelle. Celui-ci, cependant, n'avait pas la simpli- 
cité si nécessaire à ce style. Segrais, avec plus de 
talent poétique, n'avait pas une diction aussi pure 
que Madame Deshoulières. Parmi ses idylles, il y 
en a du plus grand mérite. 



MAHMOUD, CHAM DE TARTARIE. 

Une pauvre femme se plaignait à Mahmoud, Cham 
de Tartarie, qui conquit la Perse dans le dixième 
siècle d'une personne qui avait assassiné son fils 
unique dans la province d'Yrac, en Perse. ** Com- 
ment voulez- vous qu'on fasse justice à une telle 
distance," dit Mahmoud. " Pourquoi avez- vous con- 
quis des pays que vous ne pouvez gouverner à une 
telle distance !" lui répondit la malheureuse mère. 



DESTOUCHES. 



Cet écrivain dramatique est fort inférieur au 
favori de Thâlie, au piquant et spirituel Molière ; ce- 
pendant une de ses comédies, le Glorieux, ferait ho- 
nneur à ce grand écrivain lui-même, et on la consi- 
dère comme une des meilleures Pièces dans la 
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!4 PA&TIE 7RANÇAI0 

langue Française. Destouches n'a pas la force, la 
gaieté, ni le brillant coloris de Molière ; mais ses 
ouvrages ont un but moral, et ils inspirent le goût 
de la vertu, qualité dont les écrits de ce dernier 
manquaient. Rien ne peut être plus injurieux à la 
société que ces productions élégantes et spirituelles 
qui apprennent au peuple à sourire à la fourberie, 
et à applaudir le vice ; les choses cessent de prendre 
leur forme réelle, et ce que tout âme honnête et 
impartiale abhorrerait en société, se voit trop sou- 
vent sans dégoût au théâtre. Le vice, qui, de lui- 
même, est difforme et dégoûtant, devient dangereux 
quand il prend un masque élégant, et c'est ainsi que 
la corruption empoisonne par degrés des cœurs 
formés4)our la vertiu 

DIALOGUE ENTRE LE ROI DE PRUSSE ET OELLERT. 

Frédéric, Vous êtes le professeur Gellert ? 

Gellert. Oui, sire, 

Frédéric. L'Ambassadeur d'Angleterre m'a dit 
que vous étiez un homme du plus grand mérite. De 
quel pays êtes- vous ? 

Gellert. De Hanichen, proche de Freyberg. 

Frédéric. On vous honore du titre de Lafontaine 

de l'Allemagne mais, dites-moi, avez- vous lu 

Lafontaine ? 

Gellert. Oui, sire, je l'ai lu, mais sans inten- 
tion de rimiter ; j'ai cherché à être original, à ma 
façon. 

Frédéric. Vous avez bien fait. Mais, pourquoi 
notre Germanie n'a-t-elle pas un plus grand nombre 
de bons auteurs ? 

Gellert. Votre Majesté me parait prévenue contre 
les Allemands. 

Frédéric. Pas du tout, je vous assure. 

Gellert. Ou, du moins, contre ceux qui écrivent. 
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BU LIVRE DE VERSIONS. 15 

Frédéric. Il est vrai que je n'en ai pas une grande 
opinion;.... pourquoi n'avons-nous pas de bons his- 
toriens ? 

Gellert, Sire, nous en avons plusieurs : Cramer, 
entr'autres, qui a continué ' Bossuet. Je pourrais 
encore citer à votre Majesté le savant Mascow.. 

Frédéric. Un Allemand continuer l'histoire de 
Bossuet! en vérité ! comment cela se peut- il? 

Gellert. Il a non seulement continué l'histoire 
de Bossuet, mais il a rempli cette tâche difficile 
avec le plus grand succès* L'un des plus célèbres 
professeurs des États de V. M. a jugé cette conti- 
nuation tout aussi éloquente, et supérieure quant ^à 
l'exactitude, à celle que Bossuet avait commencée. 

Frédéric. Ne sortites- vous jamais de la Saxe.^ 

Gellert. J'ai été une fois à Berlin. 

Frédéric. Je crois que vous devriez voyager. 

Gellert. Je n'ai aucune inclination pour les voy- 
ages; d'ailleurs, je ne puis voyager dans l'état où je 
suis. 

Frédéric. Quelle est votre maladie ordinaire? 
icelle des savans, sans doute. 

Gellert. Â la bonne heure; puis qu'il plait à 
votre Majesté de la nommer ainsi; mais je n'aurais 
pu, sans un excès de vanité, l'appeler ainsi moi- 
même. 

Frédéric. Il vous faut beaucoup d'exercice, et 
souvent monter à cheval. 

Gellert. Le remède pourrait être plus dange- 
reux que le mal, si le cheval était fringant. 

Frédéric. Prenez une voiture. 

Gellert. Je ne suis pas assez riche pour cela 

Frédéric. J'entends; voilà où le soulier blesse 

les gens de lettres d'Allemagne il est vrai que 

les tems sont mauvais. 

Gellert. Oui, Sire, très mauvais, en effet ! mais 
s'il plaisait à V.M. de rendre la paix à l'Europe. 
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Continuation, 



Frédeiic. Lequel préférez-vous comme poète épi- 
que, d'Homère, ou de Virgile ? 

Gellert, Homère, comme génie créateur, mérite 
la préférence. 

Frédéric. Virgile cependant est plus châtié que 
Tautre. Mais, Monsieur Gellert, on dit que vous 
avez écrit des fables très-estimées. Vouiez- vous 
m'en réciter une? 

Gellert, J*ai une mauvaise mémoire, mais je 
tâcherai de le faire. 

Frédéric, Vous m'obligerez. Je vais passer dans 
mon cabinet quelques minutes, pour vous donner le 

tems de rappeler vos idées (Le Roi, en rentrant) 

Eh bien, avez- vous réussi? 

Gellert, Oui, Bire, en voici une: "Un certain 
peintre Athénien, qui préférait Tamour de la gloire à 
celui de la fortune, demandait un jour à un connais- 
seur son sentiment sur un de ses tableaux, qui re- 
présentait le dieu Mars. Le connaisseur lui dit les 
défauts qu'il croyait trouver dans l'ouvrage, et ajouta 
que l'art se faisait trop sentir dans la généralité de. 
la composition. En cet instant parait un homme 
très borné, qui n'apperçut pas plutôt le tableau qu'il 
s'écria avec transport: *Ah, ciel, quel chef-d'œuvre! 
Mars est vivant, il respire ; il remplit le spectateur 
de terreur! Regardez ce pied, ces doigts, ces ongles! 
quel goût! quelle grandeur dans l'apparence de ce 

casque, et dans l'armure de ce dieu terrible!' Le 

peintre rougit à ces mots, et dit au connaisseur: 'je 
suis maintenant convaincu de la solidité de votre 
jugement.' " 

Frédéric, Maintenant, la morale ? 

Gellert, " Quand les productions d'un auteur ne 
satisfont pas un bon juge, c'est un très-grand point 
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contr'elles ; mais lorsqu'elles sont admirées par un 
sot, il faut les jeter au feu ? 

" C'est fort bien. Monsieur Gellert," dit le roi, "je 
sens les beautés de cette composition; venez me voir 
souvent, j*ai envie d'entendre encore de vos fables!" 



LA FONTAINE. 

Parmi les ouvrages de cet auteur on ne peut re- 
commander que ses fables. C'est là qu'il a surpassé 
tous les autres écrivains; et le nom de rinimitable 
La Fontaine lui a été donné d'un commun accord. 
Ses fables sont parfaitement naturelles, sans la 
moindre affectation, et pleines d'esprit. C'était un 
homme d'une extrême simplicité de ;nœurs, rempli 
de candeur et de probité. En société il avait tou- 
jours l'esprit absent et rêveur, à tel point, qu'il par- 
lait souvent à ses amis sans les reconnaitre. 



SUR LE COMMERCE. 

Le commerce enrichit le peuple en Angleterre, 
et contribue à sa liberté; cette liberté, d'un autre 
côté étend le commerce, d'où provient la grandeur 
de l'État. Le commerce augmenta par degrés le 
pouvoir maritime, qui donne à l'Angleterre la supé- 
riorité sur les mers. La postérité sera étonnée d'ap- 
prendre qu'une île, qui est loin d'être fertile, soit 
devenue si puissante par son commerce, qu'elle ait 
pu expédier en 1723, trois flottes, à la fois, dans 
trois différentes parties du globe ; une devant Gib- 
raltar, une autre à Porto Bello, et la troisième dans 
la Baltique. 

Dans un tems où Louis Quatorze faisait trembler 
toute l'Italie, et que ses armées étaient sur le point 
de prendre Turin, le prince Eugène fut obligé de 

b2 
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marcher Uu milieu de rAUemagne pour secourir la 
Savoie. N'ayant point d'argent, il s'adressa à quel- 
ques négociants Anglais, qui, dans une heure et 
demie, lui prêtèrent cinq millions de francs, au 
moyen desquels il fut en état de délivrer Turin, et 
de battre les Français ; après quoi, il écrivit la lettre 
suivante à ces personnes: ** Messieurs, j'ai reçu 
votre argent, et je me flatte que je l'ai employé à 
votre satisfaction." Une telle chose a droit d'enor- 
gueillir un négociant Anglais, et il peut se comparer 
à un citoyen Romain, quand ce titre était de tous 
les titres le plus honorable. — Voltaire. 



LA HARPE. 



C'ETAIT un écrivain de talens variés; orateur, 
critique, poète, auteur dramatique; ses pièces de 
théâtre ont beaucoup de mérite; ses poésies rem- 
portèrent plusieurs prix dans diverses Académies; 
ses Éloges de-Fénélon, de Racine et de Charles. 
Quint ont été très admirés; mais son ouvrage prin- 
cipal est un Cours complet de Littérature, en 16 vol. 
On a accusé La Harpe de professer la philosophie 
pernicieuse de quelques hommes de lettres de son 
tems; mais avant sa mort, il déclara sa foi ferme et 
sincère aux vérités de la religion Chrétienne, et se 
retracta solemnellement de tout ce qui aurait pu 
paraître dans ses écrits contre ses préceptes. 



NOTRE BONHEUR PRESENT EST FONDÉ EN PARTIE, 
SUR NOTRE IGNORANCE DES ivÈNEMENS FUTURS; 
ET EN PARTIE, SUR NOTRE ESPÉR NCE d'uN 
BONHEUR A VENIR. 

Le Ciel cache à toutes les créatures le livre du 
destin, excepté la page nécessaire, celle de leur état 
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présent . Il cache aux bêtes ce que lliomine connaît ; 
aux hommes, ce que connaissent les esprits : autre- 
ment qui pourrait supporter l'existence ? Aujour- 
d'hui l'agneau est condamné à la mort; s'il avait de 
la raison, bondirait-il et jouerait-il dans la plaine? 
Content jusqu'au dernier moment, il broute le pâtu- 
rage, et lèche la main qui s'élève pour le priver de 
la vie. O ignorance de l'avenir, qui nous est cha- 
ritablement donnée afin que chacun puisse remplir 
le cercle que lui a marqué le Tout-Puissant, qui 
voit d'un œil ég^, étant le Dieu de tout, un héros 
périr, et un passereau tomber; des atomes, ou des 
systèmes tomber en ruine, une bulle d'eau s'éclater, 
ou un monde disparaître. 

Homme, sois donc humble dans tes espérances, 
et crains de t'élever trop haut. Attends ce gprand 
maître, la mort, et adore le Seigneur. Il ne te per- 
met point de connaître ton bonheur à venir, mais il 
te donne l'espérance pour être ton bonheur présent. 
Une espérance éternelle fleurit dans le cœur de 
l'homme: il n'est jamais heureux, il doit toujours 
l'être. L'âme inquiète et renfermée en elle-même, 
se repose en contemplant une vie à venir. 

Voyez ce pauvre Indien, dont l'âme simple voit 
son Dieu dans les nues, ou l'entend dans la tempête. 
Une science orgueilleuse n'apprit pas à son âme à 
s'élever aussi haut que l'orbe du soleil et que la voie 
lactée. Cependant la simple nature lui donna l'es- 
pérance d'un autre ciel, au de là de ces montagnes 
couvertes de nuages, ou d'une isle bien plus heu- 
reuse que la sienne, au milieu de la plaine liquide, 
où le pauvre esclave retrouve encore une fois son 
pays natal : nul démon ne l'y tourmentera, et il n'y 
trouvera point de Chrétiens altérés de la soif de l'or. 
Exister satisfait son désir naturel ; il ne demande 
point les. ailes des Anges, ni le feu des Séraphins, 
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mais il croit que quand il sera admis sous ce ciel 
serein, son chien fidèle lui tiendra compagnie. — Pope. 



MARMONTEL, 

Secrétaire de TAcadémie Française, très connu 
par la variété de ses productions littéraires, et ad- 
miré pour la vigueur et la délicatesse de son génie. 
Il écrivit l'Observateur Littéraire, les Charmes de 
rÉtude, les Elémens de la Littérature, une traduc- 
tion Française de la Pharsale de Lucain, et plusieurs 
Tragédies, &c. ; mais sa réputation s'appuye prin- 
cipalement sur ses Contes Moraux, et sur son 
Belisaire; jamais la sagesse ne parut plus aimable 
que dans ces charmantes productions. Il mourut 
dans Tannée 1 799. Trois ans avant sa mort, ayant 
été élu à la législature, il se rendit à l'assemblée 
électorale, et remerciant ses compatriotes de cette 
marque de respect, il leur dit: "Vous voyez, mes 
amis, un corps affaibli par Tage, mais le cœur d'un 
honnête homme ne vieillit jamais." 



hymne au soleil. 

Ame de l'Univers ! toi qui du haut des cieux ne 
cesses de verser au sein de la nature, dans un grand 
torrent de lumière, les principes de la chaleur, et 
de la fécondité ; Soleil ! reçois les vœux de tes enfans, 
et d'un peuple heureux qui t'adore. 

ORoi, dont le trône élevé brille d'un éclat im- 
mortel, avec quelle imposante majesté tu domines 
dans le vaste empire des airs ! Quand tu parais 
dans ta gloire et que tu agites le diadème étincelant 
qui orne ta tête, tu es l'orgueil du ciel et l'amour de 
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la terre! Que sont-ils devenus ces feux qui par- 
semaient le voile de la nuit? Ont- ils pu soutenir 
la majesté de ta présence? Si tu ne te retirais, et 
ne leur permettais de se montrer, ils resteraient en- 
sevelis à jamais dans Tabime de ta lumière, et ne 
se trouveraient nulle part. — MarmonteL 



MOLIÈRE. 

C'est une opinion reçue que les Comédies de 
Molière surpassent les meilleurs ouvrages de ce 
genre chez les anciens, et Voltaire le nomme le 
meilleur poëte comique qui ait jamais existé. La 
fertilité de son génie est étonnante ; il passa la plus 
grande partie de sa vie à écrire des comédies tant en 
prose, qu'en vers, qui furent très applaudies. Il 
est à regretter qu'il ait tant négligé les mœurs dans 
ses productions, et qu'il n'ait pas enseigné ce qu'il 
pratiquait dans sa vie privée. Les qualités de son 
cœur étaient vraiment estimables; il était doux, 
sensible^ généreux, et jouissait d'une estime uni- 
verselle. Ses talens n'étaient pas bornés à la com- 
position, mais il était aussi excellent acteur. Sa 
dernière comédie fut le Malade Imaginaire; pen- 
dant que Molière représentait le rôle principal de 
cette pièce, et qu'il contrefaisait le mort, il fut saisi 
d'une maladie, dont il mourut le jour suivant. 



SALADIN. 



Le grand Saladin conquit la Syrie, l'Arabie, la 
Perse, et la Mésopotamie ; bientôt après il songea 
à conquérir le royaume de Jérusalem. Lusignan 
rassembla les Chrétiens dans la Galilée, et marcha 
contre Saladin; mais il perdit la bataille, et les 
Chrétiens furent presque tous tués ou pris. Le roi 
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captif, qui s'attendait à être mis à mort, fut étonné 
d'être traité par Baladin comme les prisonniers de 
guerre le sont de nos jours par les généraux les 
plus humains. Le yainqueur étant arrivé aux 
portes de Jérusalem, qui ne pouvait plus se défen- 
dre, accorda à la reine, femme de Lusignan, une 
capitulation à^ laquelle elle ne s'attendait pas. 
Lorsqu'il entra dans la ville, plusieurs femmes se 
jetèrent à ses pieds, le suppliant de leur rendre, les 
unes leurs maris, les autres leurs enfans, ou leurs 
pères, qui étaient ses captifs; il y consentit avec une 
générosité sans exemple dans cette partie du monde. 
hes victoires de Saladin firent trembler l'Europe. 
Il mourut à Damas, admiré même des Chrétiens. 
Durant sa maladie, au lieu du drapeau ordinaire, il 
lit porter à ses troupes le linceul dans lequel il devait 
être enseveli, et le porte-étendart criait, à haute 
voix : voilà tout ce qui reste à Saladin, vainqueur 
de l'Orient, de toutes ses conquêtes! On dit que 
les aumônes qu'il laissa par son testament devaient 
être distribuées également aux pauvres Mahométans, 
Juifs, et Chrétiens: montrant par cette disposition 
que tous les hommes sont frères, et que quand nous 
les secourons, il ne faut pas s'informer de ce qu'ils 
croient, mais de ce qu'ils souffrent." Il ne persécuta 
personne pour sa religion, et fut à la fois un conqué- 
rant humain^ et un philosophe. — Voltaire, 



RACINE. 

Il étudia de bonne heure et avec soin les poètes 
tragiques Grecs, et se perfectionna le goût d'après 
cette lecture. Ce poëte est remarquable pour l'élé- 
gance de son style, pour l'art avec lequel il peint 
les plus tendres passions. Sa poésie est très har- 
monieuse, pure, et pleine de grâces. On lui reproche 
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trop de similarité dans Tintrigue de] ces pièces, 
et dans le caractère de ses héros; mais les beautés 
qu'il déploie sont si supérieures à ses défauts, qu'on 
lui donne le premier rang parmi les poëtes tragiques 
Français, qui cependant lui est disputé par Voltaire. 
Le fils de Racine a soutenu la gloire de son père: 
son poëme de la Religion contient des passages de 
la plus grande beauté. Ses odes sont très estimées, 
et quelques unes d'entr'elles sont dignes de J. B. 
Rousseau. 



SCÈNE DE l'avare DE MOLIÈRE. 

Lamentations d*Harpagon, qui a perdu son Trésor. 

Au voleur! au voleur! à l'assassin! au meur- 
trier! Justice, juste ciel! Je suis perdu, je suis 
assassiné, on m'a coupé la gorge, on m'a dérobé 
mon argent. Qui peut-ce être ? où est le voleur ? 
qu'est-il devenu ? où est-il ? où se cache-t-il ? que 
ferai-je pour le trouver ? où courir ? où ne pas cou- 
rir ? n'est-il point là ? n'est il point ici ? (Il écoute,) 

qui est là ? arrête ! (Il croit voir quelqu'un, et se 

prenant par le bras,) rends moi mon argent, coquin ! 

— ^Ah! c'est moi Mon esprit est troublé, et 

j'ignore où je suis, qui je suis, et ce que je fais. 
Hélas! mon cher argent, mon cher argent, mon 
cher ami, on m'a privé de toi ; et puisque tu m'es 
enlevé, j'ai perdu mon support, ma consolation, ma 
joie, tout est fini pour moi, je n'ai pjus que faire au 
monde. Sans toi, je ne puis vivre. Hélas ! je n'en 
puis plus, je me meurs, je suis mort, je me sens déjà 
enterré. N'y a-t-il personne qui veuille me ressus- 
citer, en me rendant mon cher argent, ou en m'ap- 
prenant qui l'a pris? (Il s'imagine entendre une voix,) 

Quoi ? que dites- vous ? Ce n'est personne. 

Qui que ce soit qui ait fait le coup, il faut qu'il ait 
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épié le moment avec beaucoup de soin, et qu'il ait 
choisi le tems où je parlais à mon traitre de fils. 
Sortons, je veux aller quérir la justice, et faire don* 
ner la question à toute la maison, à servantes, à 
valets, à fils, à fille, et à moi aussi. — Mais que vois- 
je ? que de gens assemblés là-bas ! Je ne jète les 
regards sur personne qui ne me donne des soupçons^ 
et tout me parait un voleur. De quoi est-ce qu'on 
parle là ? De celui qui m'a dérobé, sans doute. 
Quel bruit fait-on là haut ? Le voleur y est-il ? De 
grâce, mes amis, si vous savez des nouvelles du vo- 
leur, je vous supplie de me le dire. N'est-il point 
caché parmi vous ? Quoi ! ils me regardent tous, et 
rient; sans doute, ijs ont part au vol. Allons, vite 
des commissaires de police, des prévôts, des juges, 
des chaines, des potences, et des bourreaux. Je 
veux faire pendre tout le monde ; et si je ne re- 
trouve pas mon argent, je me pendrai moi-même à 
la fin. 



J. B. ROUSSEAU, 

Poète lyrique de la France. Il écrivit des comé- 
dies et des opéras, qui ne réussirent pas, mais il 
devint fameux par ses odes, et tous les écrivains 
Français, qui ont encensé la muse lyrique sont de- 
meurés au dessous de lui ; il est fertile en pensées 
neuves et hardies, et son style est sublime, harmo- 
nieux et plein d'énergie, mais il manque de sensi- 
bilité. L'amitié qui le liait à Voltaire ayant été 
rompue, les deux poètes se firent une guerre d'épi- 
grammes sans miséricorde depuis ce tems là. 
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ALFRED LE GRAND. 

Dans un tems où 1* Angleterre était déchirée par 
des guerres civiles, et était en proie à la cruauté des 
Danois, parut un homme destiné par la Providence 
à venger sa patrie, à défendre ses droits, à éclairer - 
le siècle dans lequel il vivait, et à orner l'humanité. 
Alfred le Grand était le quatrième fils d'Ethelwolf, 
roi d'Angleterre ; il succéda au trône à la mort de 
son frère Ethelred, dans l'année 871. Après plu- 
sieurs combats contre les Danois, le malheureux 
Alfred fut obligé de chercher sa sûreté dans la fuite, 
et de se retirer dans la chaumière d'un de ses pay- 
sans où il vécut plusieurs mois comme domestique. 
Il se retira ensuite dans l'isle d'Athelney, dans la 
province de Somerset, où ayant appris que le Comte 
de Dévonshire avait remporté une grande victoire 
sur les Danois, et qu'il avait pris leur étendart ma- 
gique, il se déguisa en joueur de liarpe, il entra dans 
le camp de l'ennemi, et il fut admis chez les princi- 
paux généraux, qui louèrent son talent pour la mu- 
sique. Ayant acquis une connaissance exacte de 
la situation de ses ennemis, et voyant qu'ils étaient 
divisés entr'eux, il saisit le moment favorable, 
joignit le Comte, se mit à la tête de ses troupes, 
sui*pris les Danois à Eddington, en Wiltshire, et ob- 
tint une victoire complète. 

Ayant assuré la paix à ses États, et après un 
grand nombre de batailles, qui remplirent ses enne- 
mis de terreur, son premier soin fut de policer son 
royaume. Quoiqu'il ne reste que peu de ses loix, 
l'Angleterre lui doit plusieurs de ces avantages qui 
rendent sa constitution si précieuse. On dit que le 
jugement par jurés fut institué par lui. Il fit re- 
vivre les sciences, et fit tous ses efforts pour exciter 
l'amour des Lettres parmi ses sujets. Il était lui- 



dby Google 



26 PARTIE fra:nçais 

même un prince très savant, et toutes les heures 
qu'il pouvait dérober aux affaires il les vouait à 
rétude. Quand on considère les grandes qualités 
d'Alfred, et ses nombreuses vertus, on ne s'étonne 
plus que sa mémoire soit encore si chère aux 
Anglais^ 



VOLTAIRE. 

C'est le génie le plus extraordinaire que la France 
ait jamais produit; il a écrit en vers et en prose, 
sur presque tous les sujets, et ordinairement avec 
beaucoup de succès. Dès sa plus tendre jeunesse 
il donna des preuves de la subtilité^de son esprit, 
et de son imagination brillante ; telle fut la préco- 
cité de son génie qu'à l'âge de douze ans ses essais 
poétiques auraient fait honneur à son âge mûr. Ses 
tragédies sont des chefs-d'œuvres. Quoiqu'au des- 
sous de Molière dans le genre comique, ses comé- 
dies sont pleines d'esprit. Ses Histoires de 
Charles XII. et de Pierre le Grand sont des modèles 
de composition historique. Son Henriade est un 
beau çoëme épique, dans lequel tous les caractères 
sont bien soutenus, les passions savamment dévelop- 
pées, les descriptions frappantes, et accompagnées 
de tout l'enthousiasme de la belle poésie. Il a 
cependant mal choisi son sujet ; étant trop près de 
nos yeux, il enchaîna son imagination créatrice, et 
détruisit l'illusion à laquelle on s'abandonne en 
lisant le Tasse, l'Arioste, Homère, et Virgile. Les 
plus parfaits de ses ouvrages sont ses poësies fugi- 
tives, dans lesquelles il n'a point de rival. Avec 
tant de moyens pour être le plus brillant ornement 
de son siècle, il est pénible d'avouer qu'il obscurcit 
sa gloire par des écrits où il brave la décence et les 
mœurs. Il a fait souvent usage de ses grands talens 
pour plaider la cause de la raison et de l'humanité. 
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mais il a trop souvent répandu les principes de 
l'irréligion. Gomme auteur, il fut quelquefois su* 
perficiel, mais toujours spirituel ; il avait l'imagina- 
tion la plus brillante, une facilité étonnante, le goût 
le plus élégant, et une grande variété de talens et 
de connaissances. 



ELIZABETH, REINE d'aNGLETERRE.^ . 

Elizabeth était grande et bien faite, mais elle 
avait une tournure masculine ; elle possédait plu- 
sieurs talens, et elle était très savante. Sa conver- 
sation était ag^able et spirituelle. Son jugement 
solide, ses idéâ étaient claires, son application était 
infatigable, et son courage invincible. Elle fut le 
boulevard de la religion Protestante. Dans Tad- 
ministration de la justice elle était juste et impar- 
tiale; elle aimait son peuple, et par sa stricte 
économie elle ménageait avec soin les deniers pub- 
lics. Quoiqu'avec beaucoup de vertus, elle avait 
les passions trop vives pour y mettre toujours un 
frein, ce qui lui fit commettre quelques injustices ; 
mais ces fautes étaient contraires à son caractère 
naturel. Jamais femme ne régna avec plus de 
gloire, et il y a peu de rois dont le règne puisse être 
comparé au sien. C'est la plus belle époque de 
l'histoire d'Angleterre, et elle produisit un grand 
nombre d'hommes d'état, et de guerriers célèbres. 



DELILLE. 

Nous recommendons, avec plaisir, la lecture 
soignée des œuvres de Delille; nous ne connaissons 
point de poëte Français plus propre à plaire au 
lecteur Anglais. Les beautés de ses descriptions 
sont du premier ordre ; son style est toujours élé- 
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gant, et il surpasse peut-être tous les autres écri- 
vains de son pays dans Tharmonie des vers; les 
mœurs les plus pures respirent dans ses écrits, et 
comme Thomson, il pouvait dire sur son lit de mort 
qu'il ne laissait pas une ligne dans ses ouvrages qui 
pût accuser sa mémoire. Quel que soit le sujet qu'il 
traite il sait intéresser le cœur. 

Les œuvres de Delille sont contenues en dix-huit 
volumes. Sa traduction des Gréorgiques est un 
chef-d'œuvre. Celle du Paradis Perdu, de Milton, 
abonde en beautés et quoiqu'elle n'égale pas le mé- 
rite de l'original, la difFéfence consiste principale- 
ment dans le génie de la langue Anglaise, qui est 
mieux adapté à la poésie épique. L'Ënéïde est une 
autre de ses élégantes traductions. Ses poëmes 
originaux ne lui font pas moins d'honneur que ses 
versions. 

DU STYLE. 

Le style est la manière d'exprimer nos pensées, 
le choix des mots devant s'accorder avec les loix de 
l'harmonie et du nombre, relativement à l'élévation 
ou à la simplicité du sujet. 

Le style simple s'emploie dans les entretiens fami- 
liers, dans les lettres, et dans les fables : il doit être 
pur, clair, et sans ornement apparent. 

Le style sublime est celui qui demande de la 
dignité et de la majesté dans un ouvrage ; les pen- 
sées doivent être nobles et élevées, les expressions 
graves, sonores, et harmonieuses. 

Le style moyen a la pureté du style simple, et 
admet les omemens et le brillant coloris de l'élocu- 
tion. 

Pour se former le style, il faut lire beaucoup, et 
toujours les ouvrages des meilleurs écrivains, s'exer- 
cer à écrire sur divers sujets, et soumettre ses pro- 
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dttctions à un censeur judicieux, et enfin, imiter de 
bons modèles et tâcher de leur ressembler. 



BARTHÈLEMI. 

Il est Tauteur des Voyages d'Anacharsis en Grèce, 
oavrage classique, dans lequel il a déployé une 
vaste érudition. C'est le fruit de trente ans de 
travail, et il immortalisera sa mémoire. Il était 
membre de plusieurs académies distinguées, et il 
unissait à un profond savoir, la modestie, la simpli* 
cité, et l'amabilité du caractère. 



ANECDOTE SUISSE. 

Un habitant du Canton de Schwitz vint un jour 
vers son voisin Gaspard, qui travaillait dans un pré, 
et lui dit ; *^ mon ami, tu sais que nous avons un 
différent pour cette pièce de terre; je me suis 
adressé au juge, parce que ni toi ni moi ne sommes 
assez instruits pour savoir lequel a raison, ainsi, il 
faut que nous paraissions tous les deux devant lui 
demain." ^ " Frantz," répondit Gaspard, " tu vois 
que j*ai fauché tout le pré, il me faut ramasser le 
foin demain ; je ne puis y aller." " Que faut-il 
faire," reprit l'autre, " comment puis je manquer 
de parole au juge, qui a choisi demain pour décider 
de cette affaire ? Outre cela, je crois qu'il est né- 
cessaire de savoir à qui appartient le terrein avant 
de recueillir la récolte." Ils s'étaient ainsi disputés 
pendant quelque tems, quand Gaspard saisit la 
main de Frantz, et s'écria, '' Je vais te dire ce qu'il 
y a, mon ami, — ^va-t'-en seul à Schwitz, explique 
au juge tes raisons et les miennes, argumente des 
deux côtés : pourquoi y irais-je moi-même !" — 
" Ainsi conclu," dit Frantz; ^'puisque tu me con- 
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fies la conduite de cette affaire, sois assuré que je 
ferai de mon mieux." 

La chose étant ainsi arrangée, Frantz partit le 
jour suivant pour la ville, expliqua ses raisons, et 
argumenta pour et contre de toute sa force. Aussi- 
tôt que le jugement fut prononcé, il se hâta de 
retourner vers son voisin: "Je te félicite, ami 
Gaspard," s'écria-t-il, dès qu'il Tapperçut, " le pré 
t'appartient, et je suis charmé que cette affaire soit 
finie." Depuis ce jour, (dit la Chronique Suisse, 
' d'où cette anecdote est tirée,) les deux paysans 
vécurent en parfaite amitié. "[ 

Aucun pays n'a conservé la simplicité de l'ancien 
tems comme la Suisse, les mœurs de l'âge d'or se 
voyent encore dans plusieurs vallées des Alpes. 
Attachés aux coutumes de leurs ancêtres, ces mon- 
tagnards croient que c'est un crime de s'en écarter. 
Les améliorations parmi de telles gens font peu de 
progrès, mais leurs vertus sont inaltérables, et 
deviennent Théritage assuré de leur postérité. — 
Conservateur Helevétique, 



LA BRUYÈRE. 

Il a développé les folies des hommes et les 
mœurs de son siècle dans ses caractères d'après la, , 
manière de Théophraste; , ils seront toujours lus ^ 
avec plaisir; leur succès fut très grand quand ils 
parurent ; ces caractères n'étant pas toujours ima- 
ginaires, mais tracés d'après nature et de personnes 
connues. 



PORTRAIT DE L'hOMME. 

Tout dans l'homme annonce le mattre de la 
terre, tout en lui marque sa supériorité sur tous les 
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êtres vivans; il se soutient droit et élevé, son atti- 
tude est celle du commandement, sa tète est tournée 
vers les cieux, et le caractère de sa dignité est im- 
primé sur son visage auguste; l'image de Tâme y 
est peinte, Texcellence de sa nature perce à travers 
sa forme matérielle, et anime les traits de son visage 
d'un feu divin: son port majestueux, sa démarche 
ferme et hardie, annonce sa supériorité, et son rang; 
il ne touche à la terre que par ses extrémités ; il la 
voit de loin et semble la dédaigner; les bras ne lui 
furent pas donnés pour servir de piliers pour suppor- 
ter le poids de son corps, ses mams ne devaient pas 
fouler la terre et perdre par des frottemens réitérés 
la finesse du toucher ; ses bras et ses mains sont 
faits pour servir à des usages plus nobles, pour 
exécuter les ordres de sa volonté, pour saisir les 
objets éloignés, pour écarter les obstacles, pour 
prévenir le choc de ce qui pourrait lui nuire, pour 
embrasser et retenir ce qui peut lui plaire. ;;; 

Lorsque l'âme est tranquille, tous les traits du 
visage sont dans un état de repos; leur proportion, 
leur union, marquent la douce harmonie des pen- 
sées, et répondent au calme de l'intérieur; mais 
lorsque l'âme est agitée, la face humaine devient 
un tableau vivant, où les passions sont représentées 
avec autant de délicatesse que d'énergie, où cha- 
que mouvement de l'âme est exprimé par un trait 
qui y correspond; ou chaque impression devance la 
volonté, et décèle, par des signes pathétiques, les 
images de notre secrète agitation. 

C'est sur-tout dans les yeux que les passions se 
peignent, et où l'on peut aisément les reconnaître ; 
l'œU appartient à l'âme plus qu'aucun, autre orgsme; 
il semble participer à tous ses mouvemens; S. ex- 
prime les passions les plus vives, et les émotions les 
plus tumultueuses, comme les sentimens les plus 
doux et les plus délicats; il les rend dans toute leur 



dby Google 



32 PARTIE FRANC /IS 

force, dans toute leur pureté, et il transmet à Tâine 
du spectateur le feu et Tagitation de celle d'où ils 
partent. L'œil reçoit et réfléchit en même tems la 
lumière de la pensée et la chaleur du sentiment; 
c'est le sens de l'esprit, et la langue de l'intelli- 
gence. — Buffon. 



BUFFON. 

Cet écrivain s'est quelquefois égaré dans ses 
opinions, particulièrement dans ses Époques de la 
Nature, ce qu'il reconnut franchement, et il vit 
sans peine les réfutations qui parurent. Son his- 
toire naturelle est écrite dans le style le plus pur, 
et le plus élégant, et avec une éloquence surpre- 
nante; elle présente une masse, où plutôt un trésor 
inestimable de faits et d'observations. C'est peut- 
être le plus extraordinaire interprète de la nature 
qui ait jamais existé. 



l'homme doit une soumission absolue a la 
providence. 

Cesse donc, 6 homme, ne nomme point l'ordre 
imperfection. Notre bonheur dépend de ce que 
nous blâmons. Connais ton être, ta place. Le 
Ciel t'a donné un juste, un heureux degré de 
faiblesse et d'aveuglement. Soumets-toi, sûr d'être 
aussi heureux que tu peux l'être dans cette sphère, 
ou dans quelqu'autre sphère que ce soit, et sûr 
qu'à l'heure de ta naissance, comme à celle de ta 
mort, ton sort est entre les mains de celui qui dis- 
pose de tout. Toute la nature n'est qu'un art, qui 
t'est inconnu: le hazard, est une direction que tu 
ne saurais distinguer; la discorde, est une harmonie 
que tu ne saurais comprendre; le mal particulier, 
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est un bien général ; et en dépit de Torgueil, en 
dépit de la raison qui s'égare, cette vérité est évi- 
dente; Que tout ce qui est, est bien. 

Pope, Essai sur T Homme 



FiKiLOir. 

Il prêcha avec succès dès l'âge de dix-neuf ans. Il 
écrivit plusieurs ouvrages, qui furent admirés pour 
la beauté du style; mais ce qui lui a fait la plus 
grande réputation, c'est son Télémaque,^ où il a 
déployé toutes les richesses de la langue Française; 
il est écrit dans un style animé, simple, naturel, et 
élégant. Aucun ouvrage n'eut jamais une plus 
grande réputation; ses fictions sont bien imagi- 
nées, sa morale est sublime, et les maximes politi- 
ques qu'il contient tendent toutes au bonheur des 
hommes. 

L'estime que ce grand homme inspirait était si 
grande, que le Duc de Marlborough et les Alliés 
donnèrent ordre que ses terres en Flandres fussent 
prot%ée8 et exemptes de pillage et de contribu- 
tions. 



DROITS DE l'hospitalité. 

Ma AN Benzaid, roi d'Arabie, ayant fait cent 
prisonniers dans une bataille, les condamna tous à 
avoir la tête tranchée ; un d'entr'eux se jetant aux 
genoux du prince, le conjura de permettre qu'on 
lui donnât de l'eau pour étancher la soif qui le 
tourmentait. Maan donna des ordres à cet effet. 
"Mes compagnons," dit le jeune homme, " sont aussi 
altérés que moi; je supplie votre majesté de leur 
accorder la même faveur." Le roi y consentit, et 
ordonna que chaque prisonnier eût à boire. Quand 

c 
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ils eurent bu, le jeune homme dit au roi: ''nous 
sommes devenus les hôtes de votre Majesté, et vous 
êtes trop généreux, Seigneur, pour faire périr ceux 
que vous avez admis à un pareil honneur." Le 
prince ne put s'empêcher d'admirer la subtilité de 
son esprit, et pour montrer que les droits de l'hos- 
pitalité lui étaient sacrés, il révoqua l'arrêt qu'il 
avait prononcé. 



FLORIAN. 

Quoique cet auteur soit principalement connu 
par ses romans, son style est si élégant, et la morale 
de ses écrits si pure, que nous n'hésitons pas d'en 
recommander la lecture. Il a écrit quelques comé- 
dies avec beaucoup de succès ; ses fables ne sont 
mférieures qu'à celles de La Fontaine; son Estelle 
est une pastorale égale à Galatée ; et son Gonsalve 
de Cordoue et Numa Pompilius sont fort estimés. 



LE vicieux converti. 

La miséricorde céleste avait conduit un homme 
vicieux dans une société de Sages, dont les mœurs 
étaient pures: il fut touché de leurs vertus, et 
chercha a les imiter et à perdre ses mauvaises habi- 
tudes; il devint juste, sobre, patient, laborieux, et 
bienfaisant. On ne pouvait nier ses œuvres, mais 
on les attribuait à de mauvais motifs; on admirait 
ses bonnes actions, mais on détestait sa personne ; 
on le jugeait par ce qu'il avait été, et non par ce 
qu'il était devenu. Cette injustice le pénétrait 
de douleur; il versait des larmes d'amertume dans 
le sein d'un vénérable viellard. O mon fils, lui dit- 
il, tu vaux mieux que ta réputation, rends-en grâces 
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à Dieu. Heureux est celui qui peut dire, mes en- 
nemis censurent en moi des vices que je n'at pas. 
Que te font les persécutions des hommes? N'as tu 
pas pour te consoler deux témoins [infaillibles de 
tes actions, Dieu et ta conscience 1-^St» Lambert. 



MASSILLOH. 

Peu d'ecclésiastiques ont jamais prêché la parole 
de Dieu avec autant de succès : Louis XIV. lui dit 
une fois — ''Quand j'entends d'autres prédicateurs 
*e suis content d'eux, mais après vous avoir entendu, 
je suis mécontent de moi-même." Il est impossible 
de lire ses sermons sans devenir meilleur. Son 
style est doux et élégant, et l'éloquence de sa dé- 
clamation était irrésistible. 



DISCOURS DE REDINO À SES SOLDATS. 

Le discours suivant, rapporté par Henry Zschokke, 
premier magistrat de la Ville de Basle, dans son 
Histoire de l'Invasion de la Suisse, égale, par sa 
noble simplicité, les plus éloquentes harangues que 
nous ait transmis l'histoire. 

Inébranlables comme les rochers sur lesquels ils 
étaient rangés en bataille, les Suisses attendaient 
courageusement l'occasion de se dévouer pour leur 
pays. Ils désiraient de renouveller sur les monts 
de Morgarten le monument sacré de la valeur de 
leurs ancêtres, et de laisser à leur postérité, sinon 
la liberté, du moins un mémorable exemple de ce 
qu'un peuple libre peut faire en sa défense. Aloys 
Reding, assuré de la disposition de ses soldats, se 
tourna vers eux, et leur parla ainsi : 

''Braves camarades, chers concitoyens, le mo- 
ment décisif est maintenant arrivé! Entourés 
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d*enneniîSy abandonnés pair nos amis, il ne nous 
reste qu' à savoir si nous devons bravement suivre 
l'exemple que nos ancêtres nous laissèrent à Mor- 
garten. Une mort presque certaine nous attend. 
Si quelqu'un la craint, qu'il se retire: Aucun re- 
proche de notre part ne le suivra. Ne nous abusons 
pas mutuellement dans cette heure solennelle. Je 
préfère avoir cent hommes préparés pour tout évé- 
nement, et sur lesquels je puisse compter, que cinq 
cents, qui, dans un cas désespéré, répandraient la con- 
fusion par leur fuite, et qui, par une perfide retraite, 
sacrifieraient inutilement les braves qui résisteraient 
encore. Quant-à moi, je promets de ne pas vous 
abandonner, même dans le plus grand péril. Lu 
mort et point de retraite ! Si vous partagez ma ré- 
solution, que deux hommes sortent de vos rangs, et 
me jurent, en votre nom,, que vous serez fidèles à 
votre promesse." 

Les soldats, appuyés sur leurs armes, écoutèrent 
dans une espèce de silence religieux les paroles de 
leur chef, et plusieurs de ces fiers guerriers fondirent 
en larmes : quand il eut fini de parler, mille voix 
s'écrièrent.^ — Nous voulons partager votre sort ! non, 
nous ne vous abondonnerons point ! Deux hommes 
sortirent des rangs, et étendirent leurs mains vers 
Reding en signe de fidélité, pour la vie et la mort. 
Ce traité, entre le chef et ses soldats, fut conclu en 
plein air, le 2 May, 1798, et à la face du ciel; il 
porte l'empreinte de mœurs dignes de Tâge d'or. 



MONTESQUIEU. 

Son premier ouvrage littéraire est intitulé * Lettres 
Persannes,' et donna des preuves d'un beau génie. 
Son plus grand ouvrage, 'l'Esprit des Lois,' fut 
bien critiqué, mais il a placé son auteur au premier 
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rang parmi les écrivains en politique. Montesquieu 
a examiné son sujet avec tant de clarté et de juge- 
ment, que son livre aurait dû plutôt être intitulé, 
* Le Code des Lois des Nations.' Ses * Considéra- 
tions sur les causes de la grandeur et de la déca- 
dence des Romains/ est un excellent ouvrage. 



DISCOURS DE LOGAN, GUERRIER INDIEN. 

" J'en appelé à tout homme blanc ; qu'il dise, 
s'il entra jamais dans la cabane de Logan, ayant 
£ûm, et qu'il ne lui donnât à manger: s'il y vint ja- 
mais nud et transi de froid, qu'il ne le revêtît. Pen- 
dant le cours de la dernière longue et sanglante 
guerre, Logan demeura oisif dans sa cabane et dé- 
sirant la paix. Tel était mon amour pour les blancs, 
que mes compatriotes me montraient au doigt en 
passant, et disaient: Logan est l'ami des hotnmes 
blancs. Je me serais même retiré parmi vous sans 
les outrages d'un de vous. Il vint le printems der- 
nier, et.de sang froid, et sans être provoqué, il égor- 
gea tous les parens de Logan, sans même épargner 
ma femme et mes enfans ! Il n'y a pas une goutte 
de mon sang qui coule dans les veines d'un être 
vivant. Cela m'appella à la vengeance. Je la 
cherchai, et j'ai immolé beaucoup d'ennemis. Je 
l'ai entièrement assouvie: pour l'amour de mon 
pays, je me réjouis du retour de la paix; mais ne 
vous imaginez pas que ma joie soit l'effet de la 
crainte. Logan ne connut jamais la crainte. Il 
ne fuira pas pour sauver sa vie. Qui s'affligera 
pour Logan? — Personne! 
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ROLLIN, 



Recteur de l'Université de Paris. 11 fit fleurir 
les letttes sous son administra^tion, et fit revivre l'é- 
tude du Grec. Ses principaux ouvrages sont, un 
Traité sur la manière d'étudier et d'enseigner les 
Belles Lettres, et une Histoire Ancienne, &c. Ils 
obtinrent l'approbation universelle, et ils sont tra- 
duits dans plusieurs langues. 



9i7tt l'amitié. 
Vie de Scipîon V Africain. 

Une ftutire sorte de plaisir, plus sensible encore, 
plus vif, plus naturel, plus intime an cœur de 
l'homme que la gloire, faisait la plus grande dou- 
ceur de la vie de Scipion; c'est celui de l'amitié: 
plaisir rarement connu des Grands et des Princes, 
parce que, trop souvent, ne s'aimant qu'eux seuls, 
ils ne méritent pas d'avoir des amis. Cependant 
c'est le plus doux lien de la société; et le poëte 
Ennius a raison de dire, que vivre sans amis ce 
n'est pas vivre. Scipion en avait un grand nombre, 
et de fort illustres; mais je ne parlerai ici que de 
Lélius, à qui sa probité et sa prudence méritèrent 
le surnom de Sage. 

Jamais, peut être, deux amis ne furent mieux 
assortis que ces deux grands hommes. Ils étaient 
à peu près du même âge; ils avaient les mêmes in- 
clinations, la même douceur de caractère, le même 
goût pour les Lettres, et pour les Sciences, les 
mêmes principes pour le gouvernement, le même 
zèle pour le bien public. Comme guerrier, Scipion 
avait l'avantage ; mais Lélius n'était pas sans mérite 
de ce côté-là, et Cicéron nous apprend qu'il se 
signala beaucoup dans la guerre contre Virîathus, 
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Pour les qualités de Tesprit, il parait qu'on donns^it 
à Lélius la préféreuce, quoique Cicéron ne convienne 
pas qu'elle lui fût due ; il assure que le style de 
Lélius était moins agréable que celui de Scipion. 

Il faut entendre Lélius lui-même (c'est-à-dire les 
paroles que Cicéron lui met à la bouche) pour juger 
de la parfaite union qui régnait entre Scipion et 
lui: — 

Continuation, 

''Pour moi, dit Lélius, de tous les présens de la 
nature, de tous ceux de la fortune, je n'en trouve 
point que je puisse mettre en comparaison avec le 
bonheur que j'ai eu d'avoir Scipion pour ami. Je 
trouvais dans notre amitié une parfaite conformité 
de sentimens sur les affaires publiques; un fonds 
inépuisable de conseils et de secours dans les 
affaires particulières: une douceur de conduite qui 
ne peut s'exprimer. Jamais je n'ai blessé Scipion 
dans la moindre chose dont j'aie pu m'apercevoir : 
jamais il ne lui est échappé une seule parole que 
j'eusse voulu ne point entendre. Nous n'avions 
qu'une même maison et qu'une même table, à frais 
communs, dont la frugalité était également du goût 
de tous deux. À la guerre, à la ville, à la cam- 
pagne, nous avons toujours été ensemble. Je ne 
parle point de nos études, et du soin que nous avions 
Tun et l'autre d'apprendre chaque jour quelque chose : 
c'est à quoi nous passions toutes les heures de notre 
loisir, loin des yeux et du commerce des hommes.*' 

Y-a-t-il quelque chose de comparable à la dou- 
ceur d'une amitié pareille à celle que Lélius vient 
de décrire? Quelle consolation d'avoir un autre 
soi-même, pour qui l'on n'ait rien de secret, et dans 
le cœur duquel on puisse épancher le sien avec une 
pleine effusion ! Le bonheur se ferait-il si vivement 
sentir, si nous n'avions personne qui en partageât 



dby Google 



40 PARTIE FRANÇAIS 

la joie avec nous? £t dans les accidens et les 
malheurs de la vie, quel soulagement n'est ce point 
d'avoir un ami qui en soit touché autant que nous 
mêmes. Ce qui relève extrêmement le prix de Ta- 
mitié dont nous parlons, c'est qu'elle n'était en au- 
cune sorte fondée sur l'intérêt, mais uniquement 
sur l'estime que deux grands hommes avaient de la 
vertu l'un de l'autre. " Quel besoin Scipion pou- 
vait-il avoir de moi?" continue Lélius, " nul, sans 
doute, ni moi de lui. Mais je "me suis attaché for- 
tement à lui par la haute estime, et par l'admiration 
que j'avais pour sa vertu; et lui à moi, par l'idée 
favorable qu'il s'était faite de mon caractère et de 
mes mœurs. Cette amitié s'est ensuite augmentée 
de part et d'autre par le commerce, et par l'habitude. 
Il est vrai que nous en avons tiré, lui et moi, une 
grande utilité ; mais nous n'avons eu en vue aucun 
de ces avantages quand nous avons commencé de 
nous aimer." — Rollin. 



J. J. ROUSSEAU. 

La vie de cet homme étrange, et de ce génie 
bizarre, offre une suite étonnante de vicissitudes 
que causèrent son imagination déréglée. Il était 
d'un caractère orgueilleux et chagrin, s'imaginant 
qu'il y avait une conjuration de gens de Lettres 
contre lui, et que tous les hommes étaient ses enne- 
mis. Jamais Français, peut-être, ne l'a égalé dans 
l'éloquence du style. Tous lés replis de son cœur 
sont mis à découvert dans ses Confessions : il je te 
le voile qui couvre l'hypocrisie, l'orgueil, et l'amour 
propre, et il parait un singulier mélange de bien 
et de mal. Il n'y eut jamais d'écrivain plus pa- 
radoxal: il déclama contre les théâtres, et écrivit 
des comédies : il témoigna son mépris pour la mu- 
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sique Française, et il en composa qui est considérée 
très bonne. Dans ses écrits, la sublimité est jointe 
à la petitesse, une profonde pénétration à une sim- 
plicité d*enfant, le plus haut point de raison à la 
folie. Rousseau attaque le Religion Chrétienne, 
vante l'Evangile, et fait le plus beau portrait de 
son divin auteur. 



CHARLEMAGKE. 

Charlemaone, entouré d'une noblesse fière et 
belliqueuse, sentit le besoin de la retenir dans ses 
limites, et de Tempêcher d'opprimer le clergé, et 
ses autres sujets. Il établit un tel ordre dans 
l'État, que les difierens pouvoirs étaient également 
contre-balancés, et lui seul était le maître. Tout 
fut uni par la force de son génie ; l'empire se main- 
tint par la grandeur du chef. Il fit d'admirables 
règlemens, il fit plus, il les fit exécuter. Son génie 
brilla sur toutes les parties de son vaste empire. 
Ses loix montrent une pénétration surprenante, une 
prévoyance qui embrasse tout, une force qui est 
irrésistible. Tous les prétextes pour éluder les 
devoirs furent ôtés, les négligences corrigées, les 
abus de l'État réformés ou prévenus, et les crimes 
punis. Il régla ses dépenses avec soin; il fit valoir 
ses domaines avec économie; un père de famille 
pourrait apprendre dans ses lois a gouverner sa 
maison. Il fut le patron des hommes de Lettres, et 
il fit revivre les arts et les sciences. Ses desseins 
étaient vastes, l'exécution en était simple. Il pos- 
sédait au plus haut degré l'art de faire de grandes 
choses avec facilité. Jamais prince ne brava mieux 
le danger que lui, jamais général ne sut mieux 
l'éviter. Pourquoi faut-il ajouter qu'il fut par fois 
cruel ! Les quatre mille cinq cents Saxons qu'il fit 

c2 
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mourir pour avoir pris les aiines contre lui, en dé- 
fense de leur prince, sont une tache à sa mémoire. 
Il est pénible d'avoir à opposer un seul vice à tant 
de vertus. 

Montesquieu, Esprit des Lois, 



SAURIN, 

Ministre Protestant, et prédicateur du premier 
ordre : il quitta la France, et devint ministre de 
réglise Française à la Haye. Il possédait de grands 
talens, une belle déclamation, une voix harmonieuse^ 
et l'éloquence la plus persuasive. Il a écrit cinq 
volumes d'excellens sermons qui ont été traduits en 
Anglais, mais Touvrage principal de Saurin est inti- 
tule, ** Discours Historiques, Critiques, et Moraux 
sur les évènemens les plus mémorables du Vieux et 
du Nouveau Testament." 



DU COURAGE. 

** J'admire," dit Tibère à Bélisaire, " le courage 
avec lequel vous supportez Tadversité," " Le cou- 
rage,*' reprit le héros, ** ne consiste pas seulement dans 
le mépris de la mort; c'est la bravoure d'un simple 
soldat. Le courage qui convient à un général doit 
le rendre capable de braver les vicissitudes de la 
fortune avec fermeté. Savez-vous qui est le plus 
courageux des hommes ? C'est celui qui aux dépens 
de sa gloire persiste à faire son devoir Le ferme 
et sage Fabius donne un exemple frappant de cette 
espèce de courage : il souffrit le mépris du monde 
avec patience, et fit son devoir, comme s'il avait été 
inspiré par des louanges. Quelle différence avec ce 
vain et foible Pompée qui hazarda le sort de Rome 



dby Google 



DU LIVRE DE VERSIONS. 43 

et de l'univers, plutôt que de supporter les railleries 
de ses compagnons d'armes. Croyez moi, mon 
amiy un sourire de la vertu est plus précieux que 
toutes les caresses de la fortune." — Marmontel. 



séviGNÉ (madame de.) 

Cette dame est célèbre pour son esprit, et pour 
rélégance de son style; ses lettres sont écrites avec 
aisance, avec délicatesse, et avec gaieté, et sont 
d'excellens modèles de la correspondance épisto- 
laire. Monsieur de Lévizac, grammairien bien 
connu par ses ouvrages utiles à Pusage des écoles, 
en a publié un choix qui a eu beaucoup de succès. 



DESCRIPTION DU CHEVAL. 

La plus noble conquête que Thomme ait jamais 
faite, est celle de ce fier et courageux animal, qui 
partage avec lui les fatigues de la guerre, et la 
gloire des batailles. Aussi intrépide que son con- 
ducteur, il voit le péril et l'afironte; il se plait au 
bruit des armes, il le cherche, et il est animé de la 
même ardeur que son maître; il partage ses plaisirs, 
à la chasse, au tournois, et à la course; la joie 
étincelle dans ses yeux animés; mais, aussi docile 
qu'il est courageux, il ne se laisse point emporter 
par sa vivacité, et le feu de son caractère ; il sait 
réprimer ses mouvemens; non seulement il fléchit 
sous la main qui le guide, mais il parait consulter 
l'inclination de son mautre. Obéissant toujours aux 
impressions qu'il reçoit, il se précipite ou s'arrête, 
et règle ses mouvemens d'après la volonté de son 
maître. C'est une créature qui renonce à son 
existence pour la dévouer à un autre être, auquel il 
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abandonne toutes ses facultés, et il meurt souvent 
au milieu de ses efforts pour obéir. 

Voilà les nobles traits qui distinguent le caractère 
du cheval, dont les qualités naturelles ont été per- 
fectionnées par Tart. Son éducation commence par 
la perte de sa liberté, et elle est achevée par la con- 
trainte. Uesclavage du cheval est si ancien et si 
universel qu'on le voit rarement dans son état 
naturel ; il est toujours couvert du harnois quand il 
est employé au travail, et il n'est jamais entière- 
ment délivré de ses liens, même dans le tems des- 
tiné au repos. Quelquefois on le laisse errer dans 
les pâturages, mais il porte toujours les signes de 
la servitude, et souvent, les marques extérieures du 
travail et de la douleur. Sa bouche est déformée 
par la friction continuelle du mors; ses flancs sont 
entamés par des plaies, ou sillonnés de cicatrices, 
et la corne de ses pieds est percée de doux. L'at- 
titude naturelle de son corps est gênée par l'im- 
pression habituelle de ses entraves, desquelles on 
le délivrerait en vain, car il n'en serait pas plus 
libre. 

La nature surpasse toujours l'art; et dans les 
êtres animés la liberté du mouvement constitue la 
perfection de leur existence. Ces chevaux que l'on 
garde seulement pour étaler le luxe et la magnifi- 
cence, et dont les chaines dorées flattent la vanité 
de leurs maîtres, sont plus déshonorés par la beauté 
de leurs hafnois, que par les fers qui sont fixés à 
leurs pieds. 

Examinons maintenant ces chevaux qui ont 
multiplié si prodigieusement dans TAmérique Es- 
pagnole, et qui y vivent en parfaite liberté. Leurs 
mouvemens ne sont ni gênés ni mesurés ; fiers de 
leur indépendance, ils fuyent la présence de 
Thomme, et dédaignent ses soins; ils sont plus 
forts, plus légers, et plus nerveux, que la plupart 
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de ceux qui vivent dans un état domestique; ils 
possèdent les dons de la nature, la force, et la no- 
blesse ; et les autres, l'adresse et la grâce, ce qui 
est tout ce que l'art peut donner. — Buffon. 



THOMAS, 

Membre de l'Académie Française ; il est connu 
par divers ouvrages, mais plus particulièrement par 
ses Eloges, dont il a pris le sujet chez toutes les 
nations. Son Eloge du Maréchal de Saxe fut 
couronné à l'Académie Française. Son style a été 
très critiqué, mais parmi ses productions il y en a 
du plus grand mérite. 



LA jambe de bois. 

Idylle Helvétique. 

Sur la montagne d'où le Rautibach se précipite 
dans la vallée, un jeune berger faisait paître son 
troupeau. Son chalumeau appelait les échos des an- 
tres des rochers, et sept fois ils répétaient ses sons 
mélodieux. Un jour il aperçut un vieillard qui 
gravissait lentement la côte de la montagne. Ses 
cheveux étaient blancs comme la neige; il marchait 
avec peine, en s'appuyant sur son bâton, car il avait 
une jambe de bois. Il s'approcha du jeune berger, 
et s'assit à ses côtés sur la mousse : le jeune homme 
le regarda avec surprise, et ses l^eux se fixèrent sur 
sa jambe de bois. 

Mon fils, lui dit le vieillard, en souriant, tu pen- 
ses, peut-être, qu'avec une jambe comme celle-là, 
j'aurais dû rester dans la vallée. Cependant, je 
gravis cette montagne une fois par an, et cette jambe 
de bois m'est plus honorable, que deux jambes sou- 
ples çt saines ne le sont souvent à d'autres. 
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Plus honorable, cela se peut, répondit le jeune 
homme, mais elle n'est pas aussi utile : cependant 
vous êtes fatigué, vous apporterai-je de Teau fraîche 
de la source qui coule de ce rocher? 

Le Vieillard. Tu es un bon jeune homme; un 
peu d'eau |me rafraichira, et puis je te raconterai 
rhistoire de ma jambe de bois. Quand le vieillard 
se fut désaltéré, il lui dit: mon fils, quand vous 
voyez des vieillards couverts de cicatrices, ou estro- 
pies comme je le suis, bénissez le ciel, et regardez 
les avec respect, car c'est à leur valeur que vous 
devez le bonheur dont vous jouissez; sans cela, 
votre tête serait courbée sous le joug, au lieu d'ap- 
peler les échos, et de leur faire répéter vos chants 
d'allégresse. La gaîté et la joie habitent mainte- 
nant sur les collines, et dans les vallées, et vos 
chants retentissent d'une montagne à l'autre. La 
liberté, la douce liberté, répand la félicité sur cette 
terre chérie. Tout ce que nous voyons autour de 
nous, nous appartient. Nous cultivons nos champs 
avec plabir, car la récolte ne nous sera pas ravie 
par des tyrans, et nos jours de moissons sont des 
jours de fêtes. 

Le Berger. Celui-là n'est pas digne d'être libre 
qui peut oublier que notre liberté fut achetée au 
prix du sang de nos pères. 

Le Vieillard. Non, mon fils; mais qui pourrait 
l'oublier? 

I 

Continuation. 

Depuis la journée sanglante de Naefels, je gravis 
une fois par an cette montagne, mais je sens que je 
viens ici pour la dernière fois. D'ici je distingue 
encore tout l'ordre de la bataille dans laquelle nous 
conquîmes notre liberté. Regarde, ce fut de ce 
côté là que l'ennemi s'avança. Plusieurs milliers 
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de lances étîncellaieiit là-bas, et plus de deux cents 
chevaliers, couverts d'armes brillantes, étaient mon- 
tés sur des chevaux fougueux. Leurs panaches 
s'agitaient sur leurs casques, et la terre tremblait 
sous les pieds de leurs chevaux. Notre petite armée 
fut repoussée, car nous n'étions que trois à quatre 
cents combattans: des cris de détresse retentissaient 
de tous côtés; la fumée de Naefels, devenu la proie 
des flammes, remplissait la vallée, et s'élevait comme 
un nuage sur les montagnes. Tout à coup, notre 
chef, rsdliant ses forces, parut avec une poignée de 
guerriers au pied de ce mont. Vois-tu ces deux 
pins qui penchent leur tête de ce rocher? Il était 
là. Je crois le voir encore, ferme, immobile comme 
le rocher lui-même. Il rappela ses 'soldats auprès 
de lui. Je le vois agiter sa bannière, qui hissait 
.dans l'air comme le vent qui précède l'orage. Ses 
soldats accoururent de toutes parts. Vois ces 
torrens qui se précipitent de la montagne? Des 
pierres, des rochers, et des arbres s'opposent en 
vain à leur cours; ils les franchissent ou les entraî- 
nent, mais ils se rassemblent à la fin, et forment le 
lac que tu aperçois là bas. Ainsi nos troupes 
accoururent vers leur étendart, en se faisant jour à 
travers les ennemis. Rangés autour de notre héros, 
nous jurâmes de vaincre ou de mourir. Dieu en- 
tendit ce serment; l'ennemi s'approcha en ordre de 
bataille, et nous attaqua avec impétuosité. Bientôt 
nous l'attaquâmes à notre tour: nous l'avions chargé 
onze fois, quand à la fin nous fûmes obligés de nous 
retirer à l'abri de ces hauteurs : là nous serrâmes 
nos rangs, et demeurâmes fermes et impénétrables 
comme Te rocher qui nous protégeait. Dans cet 
instant critique, nous fûmes renforcés par trente 
guerriers de Schwitz ; nous tombâmes alors tout à 
coup sur l'ennemi, comme une roche énorme se 
précipite sur une forêt, et renverse les arbres qui 
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s'opposent à sa course. Les ennemis s'enfuirent dé 
tous côtés ; cayaliers et fantassins, confondus dans 
le plus horrible tumulte, cherchaient à échapper à 
notre fureur. Dans notre rage nous foulâmes aux 
pieds les morts et les mourans, pour répandre plus 
Için la destruction. J*étais au milieu de la mêlée, 
quand un cavalier me renversa dans sa fuite, et son 
cheval me fracassa la jambe. Un guerrier qui com- 
battait à mes côtés, apercevant ma situation, me 
prit dans ses bras, et m'emporta loin du champ de 
bataille; il me déposa à côté d'un religieux qui, 
prosterné sur un rocher, implorait le ciel en notre 

faveur Ayez soin de lui, mon père, dit mon 

libérateur, il a combattu en homme libre. Il dit, 
et revola au combat. La victoire fut à nous ! mon 
enfant, elle fut à nous ! 



Continuation. 

Plusieurs de nos frères étaient étendus sur des 
monceaux d'ennemis : ainsi, les laboureurs fatigués 
se reposent sur les gerbes que leurs mains ont mois- 
sonnées. Je fus soigné, et je guéris; mais je n'ai 
jamais revu mon libérateur; en vain je l'ai cherché 
par tout. Hélas ! tous mes efforts ont été inutiles. 
Je ne pourrai lui montrer ma reconnaissance dans 
ce monde! 

Le jeune berger avait écoulé le vieillard avec les 
larmes aux yeux: non, mon père, lui dit-il, tu ne 
pourras lui témoigner ta reconnaissance ici bas. Le 
vieillard s'écria avec surprise, que dis-tu ? Connai- 
trais-tu mon bienfaiteur? 

Le Berger, Je crois que ce fut mon père. Sou- 
vent il m'a raconté l'histoire de la bataille, souvent 
je lui ai entendu dire: Que j'aurais de plaisir d'ap- 
psendre si l'homme qui combattit si vaillamment à 
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mes côtés, et que j'emportai du champ de bataille, 
vit encore. 

Le Vieillard. O! anges du ciel! cet homme 
généreux était-il vraiment ton père? 

Le Berger. Il avait une cicatrice ici (en por- 
tant la main sur la joue gauche) ; il avait été blessé 
d'un coup de lance: peut-être. Tétait-il déjà avant 
qu'il t'emportât de la mêlée. 

Le Vieillard. Sa joue saignait quand il m'em- 
porta. O mon enfant! O mon fils! 

Le Berger. Il mourut il y a deux ans; il était 
pauvre, et je suis obligé de garder ce troupeau 
pour gagner ma vie. 

Le Vieillard. Le ciel soit béni! Je puis, en 
quelque façon reconnaître son bienfait. Viens, 
mon fils, laisse à un autre le soin de ce troupeau. 

Ils descendirent ensemble 'dans la vallée, et 
arrivèrent bientôt à la demeure du vieillard. Il 
était riche en champs et en troupeaux ; une fille 
aimable était sa seule héritière. 

'♦Mon enfant," lui dit-il, "celui qui m'a sauvé la 
vie était le père de ce jeune berger; si tu pouvais 
l'aimer, je serais heureux de vous voir unis." Le 
jeune homme était beau ; ses cheveux d'un blond 
doré tombaient en boucles sur ses joues vermeilles, 
la candeur et la modestie brillaient dans ses beaux 
yeux noirs. La jeune fille demanda, avec une 
réserve ingénue, trois jours pour considérer la pro- 
position de son père: mais le troisième jour lui 
parut bien long. Elle donna sa main au jeune 
homme. Le vieillard en versa des larmes de joie. 
** Que ma bénédiction repose sur vous, mes en- 
fans," leur dit-il, "maintenant je suis le plus heu- 
reux des hommes." 



dby Google 



50 f-ARTlE FRANÇAIS 



BERQUIN. 

Il s*est distingué par ses Idylles, qui sont pleines 
de sensibilité et de douceur. Cet aimable auteur 
devrait être particulièrement reconunandé à la jeun- 
esse ; dans son '^ Ami des Ënfans*' il offre les leçons 
les plus importantes sous la forme la plus attray^ 
ante. Ses ouvrages ont été traduits dans la plu- 
part des langues. 



éLOOE DU MARÉCHAL DE SAXE. 

Tout homme qui a de grandes vertus, on de 
grands talens, a droit de prétendre à nos hommages, 
quoiqu'il n'ait jamais influé sur notre bonheur. La 
base de cette espèce de culte, c'est la gloire que les 
grands hommes répandent sur l'humanité qu'ils 
honorent, et le besoin que nous avons de cette 
classe d'êtres supérieurs pour suppléer à notre fai- 
blesse. Mais si un tel homme est né parmi nous, 
ou si, par choix, il a fixé sa demeure dans notre 
patrie ; il a servi l'État pas ses talens, il l'a éclairé 
par ses lumières, il l'a orné par ses vertus, alors la 
reconnaissance nous fait un devoir de lui rendre un 
tribut de vénération et d'amour. 

Notre intérêt exige cet hommage. Un grand 
homme est un ouvrage rare de la nature, et ce n'est 
qu'après une lente et profonde réflexion qu'elle le 
produit. Ne pourrions nous pas l'aider dans une 
production si sublime? Le respect et l'admiration 
du genre humain peuvent développer les germes de 
la grandeur dans certaines âmes, l'ingratitude les 
glace, souvent elles sont étouffées faute d'encourage- 
ment. " La Gloire," dit un écrivain célèbre, " est 
la dernière passion du Sage. Honorons les Grands 
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Hommes, et les Grands Hommes naîtront parmi 
nous." 

Le monarque Snédois» célèbre par ses victoires, 
et; plus encore, par la singularité de ses vertus, 
bravant le danger, dédaignant les plaisirs, aussi 
prodigue de son sang que de ses trésors, fier d'avoir 
conquis et donné des royaumes, égal dans la pros- 
périté, inflexible dans le malheur, toujours magna- 
nime, et toujours au dessus de la fortune ; vaincu, 
mais redoubtable encore à quatre rois puissans, — 
Charles douze, dont le nom seul valait une armée, 
était sorti de sa retraite de Bender ; et les peuples 
du nord allarmés se réunissaient pour accabler ce 
lion, à demi terrassé, avant qu'il pût reprendre ses 
forces. Maurice brigua Thonneur de marcher 
contre lui. Il se sent digne d'un si grand adver- 
saire. Â l'approche de Charles son zèle reçut un 
nouveau degré d'activité. L'image de ce héros, le 
souvenir de ses trophées, la vive impression de sa 
glorieuse carrière, poursuivaient par-tout le jeune 
Maurice, le réveillaient dans le repos, l'animaient 
dans les combats, le soutenaient dans les fatigues, 
le guidaient au milieu des dangers. Une âme telle 
que la sienne était formée pour admirer Charles 
douze. Sur la brèche, dans un champ de bataille, 
il cherche le héros, l'ardeur de la mêlée lui apprend 
où il doit le trouver, il y vole, l'approche, et l'ad- 
mire ! Il ne vit pas auprès de Charles la pompe çt 
la majesté du trône, mais il vit sa valeur, son intré- 
pidité, sa grandeur d'âme, des États conquis, et 
neuf années de victoires. Ce grand spectacle in- 
spira au jeune Maurice cette vénération profonde 
pour le héros Suédois qu'il conserva jusqu' à sa 
mort. — Thomas. 
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SUR LA NOBLESSE. 

La noblesse est une belle institution. Quand un 
entant d'origine noble vient au monde, nud, faible, 
indigent, comme Tenfant d'un simple paysan, je 
•m'imagine alors que la Patrie le reçait ainsi : " Je 
vous salue, mon enfant ! vous serez à l'avenir dévoué 
à mon service, intrépide, généreux, magnanime, 
comme vos pères. Ils vous ont transmis leur bril- 
lant exemple, je vous confère leurs titres et leuis 
honneurs ; ce sont de fortes raisons pour vous 
d'acquérir leurs vertus." 

La noblesse est comme la flamme qui se commu- 
nique, mais qui s'éteint quand elle manque des 
alimens propres à la supporter. Souvenez-vous de 
votre naissance, car elle vous impose des devoirs ; 
souvenez-vous de vos ancêtres, afin de suivre leur 
exemple ; mais ne vous imaginez pas qu'ils vous ont 
laissé leur gloire comme un hérits^e dont vous 
pouvez jouir dans l'oisiveté. Ne vous enorgueillis- 
sez pas de votre nom, mais cherchez à obtenir les 
distinctions que donne le vrai mérite. — MarmonteL 



DIALOGUE ENTRE LOUIS XI. ROI DE FRANCE, ET 
PHILIPPE DE COMMINES. 

Les fautes et les crimes des Rois ne sauraient être cachés. 

Louis XI. L'on dit que vous avez écrit mon his- 
toire ? 

Commines. Il est vrai, sire, et j'ai parlé de vous 
comme un bon sujet doit le faire. 

Louis XI. On assure que vous avez raconté bien 
des choses qui ne peuvent que me déplaire. 

Commines. Cela peut être : mais, après tout, j*ai 
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fait un portrait de vous très favorable. Devais-je 
être un flatteur, au lieu d*ètre un historien ? 

Louis XI. Vous auriez dû parler de moi comme 
un sujet fidèle, qui aime son roi, et qui a sa gloire 
à cœur. 

Cammines. On cherche la vérité dans rhistoire^ 
et non de beaux complimens. 

Louis XI. Pourquoi faut-il qu'il y ait des gens 
qui ayent la démangeaison d'écrire ! Il faut laisser 
les morts en paix, et leur mémoire ne devrait pas 
être flétrie. 

Commines. Les bonnes et les mauvaises qualités 
des rois, leurs vertus et leurs vices, doivent être 
fidèlement transmis à la postérité, pour servir de 
leçons et d'exemples. 

Louis XI. Quoi ! l'histoire ne doit-elle pas re« 
specter les rois ? 

Commines. Que les rois se respectent eux-mêmes, 
et ils échapperont à la censure. Ceux qui veulent 
être loués après leur mort n'ont qu'une seule res- 
source, qui est de bien faire, pendant qu'ils sont en 
vie. — FontenellCf Dialogues des Morts. 



DE LA GLOIRE ET DE L AMBITION. 

" La Gloire est vaine," dit Bélisaire à son ami, " et 
croyez-vous que la victoire soit un plaisir si doux ? 
Hélas ! quand des milliers d'hommes sont étendus 
sur le champ de bataille, pouvons-nous nous aban- 
donner à la joie ? Je pardonne à ceux qui courent 
les dangers de se réjouir d'en être échappés ; mais, 
pour un prince né sensible, le jour où tant de flots 
de sang ont été versés, et tant de ruisseaux de 
larmes ont coulé, ne peut pas être un jour de ré- 
jouissance. J'ai parcouru plus d'une fois un champ 
de bataille, et si un Néron avait été à ma place, il 



dby Google 



54 PARTIE FRANÇAIS 

aurait pleuré. Je sais qu'il y a des Princes qui 
aiment la guerre, comme la chasse, et qui exposent 
la vie de leurs peuples comme ils feraient celle de 
leurs chiens ; la manie de conquérir est une espèce 
d'avarice qui les tourmente, et qui n'est jamais 
assouvie. La Province qui a été envahie est conti- 
gue à une autre qui n'a pas encore été attaquée ; 
l'ambition s'irrite, de nouveaux projets sont formés, 
mais tôt ou tard, survient un revers de fortune, qui 
surpasse en affliction toute la joie des victoires 
passées. Supposons même que tout réussisse, le 
vainqueur, comme un autre Alexandre, va jusqu'au 
bout du monde, et comme lui, il retourne, fatigué 
de ses triomphes, et à charge à lui-même, ne sachant 
que faire de cette vaste étendue de terre, dont un 
acre suffit pour le nourrir, et quelques pieds pour 
l'enterrer. J'ai vu dans ma jeunesse le tombeau de 
Cyrus, sur lequel était écrit : * Je suis Cyrus, celui 
qui conquit l'empire des Perses ; Ami, qui que tu 
sois, et quelle que soit ta Patrie, ne m'envie pas ce 
peu de terre qui couvre ma cendre.' Hélas ! dis-je, 
en détournant les yeux, il ne vaut pas la peine 
d'être conquérant." — Mamiontel. 



SUR l'éducation. 

Une guerre cruelle régna long-tems entre 
l'Egypte et l'empire de Constantinople. Enfin, 
touchés des maux que la discorde entraine après 
«lie, les deux monarques mirent bas les armes. 
Pour cimenter leur union, le Sultan d'Egypte donna 
sa fille en marriage au ôls de l'Empereur, et la fille 
du Prince Grec fut donnée au fib du Sultan. Les 
deux Souverains, à l'occasion de ce double mar- 
riage, lièrent une correspondance, et l'un n'entre- 
prenait rien sans consulter l'autre. Le Sultan 
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écrivit un jour à TËmpereur : " Un père ne doit 
lien avoir de plus cher que ses enfans, il doit donc 
faire ses efforts pour les mettre après sa mort à Tabri 
des besoins de ce monde. Pénétré de cette vérité, 
j'ai amassé des trésors pour mon fils ; pourquoi ne 
suivez vous pas mon exemple, et ne considérez vous 
pas ce que votre fils doit devenir après vous V L'Em- 
pereur répondit au Sultan : ^< le sage ne met pas sa 
confiance dans des biens que la prodigalité peut 
dissiper, et qui peuvent se perdre par des malheurs 
imprévus; mon fils trouvera après ma mort des 
biens plus solides; j'ai enrichi son âme de trésors 
inestimables, que personne ne peut lui ravir; il 
possède ces qualités précieuses qui ornent le cœur 
et l'esprit.'' Dès ce jour4à, le Sultan chercha à 
réparer sa faute, et convint que la bonne éducation 
est l'héritage le plus précieux qu'un père puisse 
laisser à ses enfans. 



REGRETS DE NESTOR SUR LA MORT DE SON FILS. 

Pendant que Philoctète répandait le carnage et 
l'horreur autour de lui, pour repousser les efforts 
d'Adraste, Nestor serrait le corps de son fils dans 
ses bras, remplissant l'air de ses cris, et ne pouvant 
soufirir la lumière. Malheureux que je suis, disait- 
il, d'être père, et de vivre si long-tems. Ah ! pour- 
quoi, cruelles destinées, pourquoi ne coupâtes vous 
pas le fil de mes jours à la chasse du sanglier 
Calydon, ou dans mon expédition à Colchos, ou au 
premier siège de Troye ? Je serais mort alors avec 
gloire et sans amertume. Je traîne maintenant une 
vieillesse douloureuse, méprisée, et impuissante. Je 
ne vis que pour souffrir ; je n'ai plus de sentiment 
que pour la tristesse. O mon fils ! mon cher Pisis- 
trate! Quand je perdis ton frère Antiloque, je 
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t'avais pour me consoler ; je ne t'ai plus ; rien ne 
me consolera maintenant ; tout est fini pour moi. ' 
L'espérance, seul adoucissement des peines des 
hommes, est un bien qui ne me regarde plus. An- 
tiloque! Pisistrate! ô mes chers enfans ! je crois 
que c'est aujourd'hui que je vous perds tous deux; 
la mort de l'un rouvre la plaie que l'autre avait 
faite à mon cœur. Je ne te verrai plus ! Qui me 
fermera les yeux? Qui recueillera mes cendres? 
mon cher Pisistrate. tu mourrus comme ton 
frère, en homme de courage ; — ^moi, moi seul ne 
puis mourir. — Fénélon. 



DESCRIPTION DE L ANE. 

L'ane n'est pas, comme on l'a supposé, un 
cheval dégénéré : il n'est ni intrus ni bâtard ; il a, 
comme tous les autres animaux, sa propre famille, 
son espèce, et son rang. Son sang est pur, et 
quoique sa noblesse soit moins illustre, elle est 
toute aussi honorable et aussi ancienne que celle du 
cheval. Pourquoi donc cet animal si sobre, si bon, 
si patient, et si utile, est-il tant méprisé? Les 
hommes méprisent-ils, même dans les animaux, 
ceux qui les servent le mieux, et à moins de frais ? 
On donne au cheval de l'éducation, on le soigne, on 
l'instruit, et on l'exerce ; tandis que le pauvre âne, 
abandonné à la brutalité des derniers valets, ou à 
la malice des enfans, loin d'acquérir, ne peut que 
perdre par son éducation, et s'il n'avait pas un 
pand fonds de bonnes qualités, la manière dont on 
le traite ne lui en laisserait aucune : il est le jouet 
et le plastron des rustres, qui le chassent devant 
eux avec un bâton, qui le battent, le surchargent, 
l'excèdent, sans précaution, et sans pitié. 

L'âne est de son naturel aussi humble, aussi 
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patient, et aussi tranquille, que le cheval est fier, 
ardent, et impétueux ; il souffre avec constance, et, 
peut-être, avec courage, les châtimens et les coups 
qu'il reçait ; il est modéré dans la quantité comme 
dans la qualité de sa nourriture ; il se contente des 
herbes les plus dures et les plus désagréables, que 
le cheval et les autres animaux dédaignent et lui 
laissent. Il est délicat sur le choix de l*eau ; il ne 
boit que de la plus claire, et des ruisseaux qui lui 
sont connus ; il boit aussi sobrement qu'il mange, 
et n'enfonce jamais son nez dans l'eau, ayant peur, 
dit-on, de l'ombre de ses oreilles. Comme per- 
sonne ne prend la peine de l'étriller, il se roule 
souvent sur l'herbe, sur les chardons, ou sur la 
fougère, sans se soucier de sa charge : il se couche 
et se roule aussi souvent qu'il le peut, et semble par 
là reprocher à son maître le peu de soin qu'il prend 
de lui. Il se détourne pour éviter la boue, et con- 
séquemment, il a les jambes plus sèches et plus 
nettes que celles du cheval. 

L'âne, quand il est jeune^ est gai, joli, et même 
a de la grâce, mais il perd bientôt ces qualités, soit 
par l'âge, soit par les mauvais traitemens, et il devient 
paresseux, indocile, et têtu. 11 s'attache pourtant 
à son maître, qu'il sent de loin, et qu'il distingue de 
tous les autres hommes; sa vue est bonne, son odo- 
rat admirable, et en général, la santé de Tâne est 
plus ferme que celle du cheval; comme lui, il vit 
vingt-cinq à trente ans. — Buffon* 



PARALLÈLE DE CHARLES XII. ET DE PIERRE I"- 

Ce fut le huitème de Juillet, de l'année 1709, que 
se donna la bataille décisive de Pultowa, entre les 
deux plus singuliers monarques qui fussent alors au 
monde. Charles XII. illustre par neuf aunées de 
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victoires, Pierre Alexiovitz, par neuf années de 
peines pour former des troupes égales à celles de 
Suède ; Tun glorieux d'avoir donné des États, 
Tautre, de les avoir civilisé; Charles aimant les 
dangers, et ne combattant que pour la gloire; 
Alexiovitz, ne fuyant point le péril, et ne faisant la 
guerre que pour ses intérêts ; le monarque Suédob, 
Sbéral par grandeur d'âme, le Moscovite ne donnant 
jamais que par quelque vue ; celui là, d'une so- 
briété et d'une continence sans exemple, d'nn na- 
turel magnanime, et qui n'avait été barbare qu'une 
fois ; celui ci, n'avait pas dépouillé les défauts de 
son éducation et de son pays, aussi craint par ses 
sujets, qu'admiré par les étrangers, et trop adonné 
à des excès qui contribuèrent à abréger ses jours. 
Charles avait le titre d'Invincible, qu'un moment 
pouvait lui ôter; le monde avait déjà donné à 
Pierre Alexiovitz le nom de Grand, qu'une défaite 
ne pouvait lui enlever, parce qu'il ne le devait pas à 
ses victoires. — Voltaire. 



MANIÈRE INGÉNIEUSE d'uN CADI POUR FAIRE 
SENTIR À UN CALIFE l'iNJUSTICE QU'lL COM- 
METTAIT. 

Unf pauvre femme de Zehra possédait une pièce 
de terre contigue aux jardins du Calife Hakkam. 
Ce prince, voulant agrandir son palais, proposa à 
cette femme de la lui vendre ; mais elle refusa toutes 
les offres qu'on lui fit, et ne voulut pas se dessaisir 
de l'héritage de ses pères. L'intendant des bâti- 
mens du prince s'empara par force de ce qu'elle ne 
voulait pas accorder de bonne grâce. I^ femme 
désolée alla à Cordoue implorer le secours de la 
justice : Benbékir était alors cadi, ou juge, de cette 
ville. Le cas était embarrassant, et quoique la loi 
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fut formelle, il n'était pas aisé de la mettre en force 
contre un prince qui, par son rang, se croyait au 
dessus des lois. Benbékir, cependant, monte aussi- 
tôt sur son âne, et prend avec lui un sac d'une 
énorme grandeur. Il se présente devant Hakkam, 
qui était dans un pavillon qu'il avait fait construire 
9ur le terrein de la pauvre femme. L'arrivée du 
cadi, et plus encore, le sac qu'il avait sur ses 
épaules, étonnèrent le prince ^ Benbékir, après 
s'être prosterné, lui demanda la permission de rem- 
plir son sac de la terre sur laquelle il était. 
Hakkam y consentit; quand le sac fut plein, il 
conjura le calife de lui aider à le charger sur son âne. 
Etonné d'une pareille demande, le calife lui dit que 
le fardeau était trop lourd : "Prince," répondit Ben- 
békir, avec une noble hardiesse, " ce sac ne contient 
cependant qu'une très petite partie de la terre que 
vous avec enlevée si injustement; comment pour- 
rez vous soutenir le poids de toute cette terre au 
jour du jugement dernier ?" Hakkam, loin d'être 
irrité contre le cadi, reconnut généreusement la 
faute qu'il avait commise, et rendit à la femme le 
terrein dont il s'était emparé, avec tous les bâti- 
mens qu'il avait fait construire dessus. 



BARNEVELDT. 

La Hollande a produit peu d'hommes d'état 
aussi habiles, et aussi patriotiques, que ce grand 
homme. Il fut employé dans plusieurs négociations 
où il réussit, même au delà des espérances de ses 
compatriotes. Les Etats de la Hollande le firent 
leur Grand Pensionnaire, et son zèle patriotique 
l'induisit à limiter l'autorité de Maurice, Prince 
d'Orange, ce qui lui attira la haine des partisans de 
ce prince, qui l'accusèrent faussement du dessein 
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de livrer son pays entre les mains des Espagnols. 
Ayant été jugé et trouvé coupable, on demanda 
avec instance au Prince Maurice de lui accorder la 
vie, mais il resta inexorable, en déclarant cependant 
qu'il accorderait son pardon si la famille de Bame- 
veldt le demandait, mais elle refusa de faire une 
démarche qui inférerait la culpabilité de leur véné- 
rable chef. Il fut décapité dans la soixante et 
douzième année de son âge, le 13* de May, 1619. 
Sa mémoire a été honorée depuis ce tems-la comme 
celle du plus pur des patriotes, et du plus respecta- 
ble des hommes. 

Ses fils Guillaume et René, dans le dessein de 
venger la mort de leur père, formèrent une conspi- 
ration contre le Stadthouder qui fut découverte. 
Guillaume s'enfuit: mais René fut pris et condamné 
à mort. Cet événement fatal a ijoamortalisé la mé- 
moire de sa mère, qui, après sa cdndamnation, se 
jeta aux pieds de Maurice, et 1»' supplia de lui 
accorder la vie de son fils. Le prince exprima son 



étonnement de ce qu'elle faisait pour son fils ce 
qu'elle avait refuse de faire pour son époux, mais 
die répondit avec une noble indignation: '^ Je n'ai 



pas voulu demander le pardon de mon mari, parce 
qu'il était innocent; je le demande pour mon fils, 
parce qu'il est coupable." René fut décapité. 



AVANTAGES PERMANENS DE l'ÉTUDE, ET PORTRAIT 
d'un VÉNÉRABLE VIEILLARD. 

Pour mieux supporter l'ennui de la captivité et de 
la solitude, je cherchai des livres, car j'étais accablé 
de tristesse, faute de quelqu'instruction qui pût 
nourrir et supporter mon esprit. Heureux, disais- 
je, ceux qui méprisent les plaisirs violens, et qui 
savent se contenter des douceurs d'une vie inno- 
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cente ! Heureux ceux pour qui Tinstruction est un 
amusement, et qui se plaisent à orner leur esprit 
de science! £n quelqu*endroit qu'ils soient jetés 
par la fortune ennemie, ils portent toujours avec 
eux de quoi s'entretenir, et Tennui qui dévore les 
autres hommes, au milieu même de leurs plaisirs 
est, inconnu à ceux qui savent s'occuper de la lec- 
ture. Heureux ceux qui aiment à lire, et qui ne 
sont point comme moi privés de la lecture. Pen- 
dant que ces pensées roulaient dans mon esprit, je 
m'enfonçai dans une sombre forêt, où j*aperçus tout 
à coup un vieillard qui tenait un livre à la main. 

Il avait le front grand, chauve, et un peu ridé, 
une barbe blanche pendait jusqu'à sa ceinture, sa 
taille était haute et majestueuse, son teint était 
encore frais et vermeil, ses yeux vifs et perçans, sa 
voix était douce, et ses paroles simples et aimables. 
Jamais je n'ai vu un si vénérable vieillard. Il s'ap- 
pellait Termosiris, il était prêtre d'Apollon, qu'il 
adorait dans un temple de marbre, que les rois 
d'Egypte avaient consacré à ce dieu dans cette 
forêt. Le livre qu'il tenait était un recueil d'- 
hymnes, en l'honneur des dieux. Il m'aborde avec 
amitié, et nous nous mîmes à discourir ensemble. 
Il racontait les choses passées avec tant de justesse 
qu'elles semblaient présentes, et cependant, avec 
une telle brièveté que ses histoires ne lassaient 
jamais. Il prévoyait l'avenir par son profond sa- 
voir, qui lui faisait connaître les hommes, et les 
desseins dont ils sont capables. Avec tant de 
sagesse, il était gai et complaisant; et la jeunesse 
la plus enjouée n'a point autant de grâces qu'en 
avait cet homme dans un âge aussi avancé : aussi 
aimait-il les jeunes gens, quand ils étaient dociles, 
et qu'ils avaient le goût de la vertu. — Fénélon» 
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BATAILLE DE ST. JAQUES, OU LES THERM0PTLE9 
HELVÉTIQUES. 

Une guerre civile désolait la Suisse dans Tannée 
1444; et le lien de la Confédération Helvétique 
semblait prêt de se rompre; Zurich voyait sous ses 
remparts les troupes de sept Cantons. À cette 
époque une armée hostile d'étrangers de toutes 
les nations, commandée par Louis, Dauphin de 
France, parut sur les frontières, et assiégea Basle. 
Ainsi menacés, les Confédérés suspendirent leurs 
querelles intestines, et détachèrent douze cents 
hommes, qui reçurent ordre de repousser Tennemi, 
et d'entrer dans Basle. Ils n'ignoraient point les 
dangers auxquels ils allaient être expdsés, mais ils 
marchaient avec la même alégresse que s'ils allaient 
à la victoire. ^' Si nous ne pouvons pas rompre leurs 
rangs,'' disaient-ils, ^< nous donnerons nos âmes à 
Dieu, et nos corps aux ennemis." — Au point du jour, 
près du Village de Prattelen, ils rencontrèrent le 
Comte de Donmartin avec huit mille chevaux; ni 
le courage de ce chef, ni la valeur de ses officiers, 
ne purent empêcher ses troupes d'abandonner le 
champ de bataille; ils se retirèrent en désordre sur 
un autre corps de dix mille hommes. Un nouveau 
combat recommença ; le courage des Suisses sem- 
blait s'accroître avec le danger. Sans attendre les 
ordres de leurs chefs, sans prendre un moment de 
repos, ils attaquèrent les ennemis, qui, déconcertés 
par cette intrépidité, furent rompus par tout ou ils 
résistèrent ; ils repassèrent la Birs, et ne se crûrent 
en sûreté qu'en arrivant dans leur camp, et sous les 
yeux du Dauphin. — Ici, s'arrêterait le soldat qui 
se bat pour un tyran ; mais le Suisse qui combat 
pour sa patrie, ses foyers, et ses lois, croit que la 
justice de sa cause est le garant de l'événement. 
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Les chefs de ces ^erriers cherchèrent à les arrêter 
aux bords de la rivière, mais il n'écoutèrent ni ordre, 
ni conseil, et sans craindre quarante mille hommes 
qui les attendaient au côté opposé, ils obligèrent 
leurs officiers de se mettre à leur tête, et marchè- 
rent vers le pont de St. Jaques, défendu par une 
batterie de canons, et huit mille hommes. Ni ce 
corps, quoique toujours renforcé par des troupes 
fraiches, ni Tartillerie qui tonnait sur eux, et à la- 
quelle ils n'avaient à opposer que leurs corps, et 
leurs lances, ne purent les faire fuir; car ils ne 
connaissaient ni la fuite, ni la retraite ; si ce n'est 
pour chercher un chemin plus facile pour attendre 
l'ennemi. 

Continiuition, 

Ils quittèrent le pont, et se jetèrent dans la Birs, 
la passèrent, et, couverts de blessures, affaiblis par 
la faim et la fatigue, et trempés d'eau, ils atteigni- 
rent la rive opposée, qui devint bientôt le théâtre de 
leurs exploits. Le Dauphin, accoutumé à vaincre, 
pouvait à peine croire ce qu'il voyait ; il les fit at- 
taquer de toutes parts, et les chargea lui-même à 
la tête d'une colonne, et après avoir vu ses plus 
braves officiers tomber à ses côtés, il réussit à sépa- 
rer les Suisses en deux corps. Cinq cents de ces 
héros renversèrent tout devant eux, et se jetèrent 
dans l'hôpital de St. Jaques ; le reste se trouva ren- 
fermé dans une petite Isle de la Birs ; là les ennemis 
les perçaient de loin de leurs flèches, et les écra- 
saient avec des pierres lancées de dessus le pont ; 
l'artillerie fut tournée contr'eux ; néanmoins, ils ne 
cessaient de vendre chèrement leur vie; les uns 
arrachaient les flèches encore fumantes de leur 
propre sang, et les renvoyaient à l'ennemi ; d'autres, 
saisissant leurs haches d'armes, disputaient les 
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corps de leurs frères immolés, les chargèrent sur 
leurs épaules, et les emportèrent en triomphe dans 
risle, comme si, morts ou vivans, ils ne voulaient 
jamais se quitter. Le seul homme qui échappa au 
carnage fut Kilchmatter, leur chef; on le trouva 
deux jours après la bataille avec sept blessures ; il 
respirait encore, et sa vie fut sauvée : il retourna 
dans son Canton, dont il fut long tems après le pre- 
mier magistrat. 

Le Dauphin ne trouvant plus d'ennemis de ce 
côté, fit marcher ses troupes vers Thôpital de St. 
Jaques; Tartillerie fut amenée, et les murs ren- 
versés; des torches allumées furent jetées sur le 
toit, et les Suisses se virent bientôt environnés de 
flammes. Ciel ! quel spectacle ! qu'on s'imagine ces 
guerriers s'élançant du milieu de l'embraisement 
comme des lions attaqués dans leurs repaires, qui 
ne combattent pas pour épargner leurs vies, mais 
pour immoler leurs ennemis ; le bâtiment s'écroula, 
et ce fut sur ses décombres, au moment oà le soleil 
répandait ses derniers rayons sur cette scène de 
carnage, que tombèrent les derniers de ces illustres 
martyrs de la liberté de leur patrie. 

C'est ainsi que finit ce jour mémorable, égal à 
celui qui éclaira les exploits de Léonidas. Les 
batailles de Salamine, de Platée, de Marathon; 
les victoires de Marins, et tant d'autres, ont leur 
parallèle dans l'histoire de la Suisse; mais ces 
Helvétiens n'étaient pas des Grecs, et les Autri- 
chiens qu'ils vainquirent n'étaient pas des Perses ; 
voilà l'unique raison pourquoi les exploits de ces 
braves montagnards sont moins célèbres. 

Douze hommes qui avaient été séparés de leurs 
compagnons d'armes, au commencement de la ba- 
taille de St. Jaques, et qui, malgré leurs efforts, ne 
purent rejoindre leur bannière, retournèrent dans 
leurs familles ; mais il furent traités de lâches, et 
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déshonorés comme tels, pour avoir survécu à leurs 
frères, et ils n'échappèrent à une mort honteuse 
qu'en abandonnant leur patrie. 

Conservateur Helvétique. 



discours du roi archimedus afin de retarder 
Ia guerre. 

Peuple de Lacédémone ! j*ai été témoin de 
beaucoup de guerres, et c'est ce qui me fait craindre 
celle que vous allez entreprendre. Sans prépara- 
tifs, et sans ressources, vous êtes sur le point 
d'attaquer une nation exercée dans la marine, re- 
doubtable par le nombre de ses troupes, et de ses 
vaisseaux, riche des productions de son pays, et des 
tributs de ses alliés. Qu'est-ce qui peut vous 
inspirer cette confiance ? Est-ce votre flotte ? Il 
faut du tems pour la rétablir. Est-ce l'état de vos 
finances? Nous n'avons pas de trésor public, et 
les citoyens sont pauvres. Est-ce l'espérance de 
priver Athènes de ses alliés ? La plupart sont des 
insulaires, et il faut que vous soyez maîtres de la 
mer pour exciter leur défection. Est-ce le projet 
de ravager les plaines de l'Attique, et de terminer 
cette grande querelle dans une campagne ? Quoi ! 
pensez-vous que la perte d'une moisson, si facile à 
réparer dans un pays où le commerce est florissant, 
obligera les Athéniens à vous demander la paix ? 
Ah ! je crains plutôt que nous ne laissions cette 
guerre à nos enfans, comme un malheureux héritage ! 
Les hostilités entre les villes et les particuliers sont 
de courte durée ; mais quand la guerre est allumée 
entre deux États puissans, il est aussi difficile d^en 
prévoir les suites, que de la terminer avec hon- 
neur. 

Je ne suis pas d'avis de laisser nos alliés dans 

d2 
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Toppression : je dis seulement, qu'avant de prendre 
les armes, nous devons envoyer des ambassadeurs 
aux Athéniens, et entamer une négociation. Ils 
ont proposé cette voie, et ce serait une injustice de 
la refuser. Dans Tintervalie, nous nous adresse- 
rons aux nations de la Grèce, et puisque la nécessité 
l'exige, aux Barbares eux-mêmes, pour avoir des 
secours en argent et en vaisseaux. Si les Athéniens 
refusent de nous rendre justice, nous nous adresse- 
rons de nouveau à eux quand nos préparatife seront 
faits, et nous les trouverons peut-être alors plus 
dociles. La lenteur qu'on nous reproche a toujours 
fait notre sûreté; ni la louange, ni le blâme, ne 
nous ont jamais portés à des entreprises téméraires. 
Nous ne sommes pas assez éloquents pour rabaisser, 
par des discours, la puissance de nos ennemis, mais 
nous savons que, pour les vaincre, il faut juger de 
leur conduite par la nôtre, nous prémunir contre 
leurs prudentes mesures, ainsi que contre leur 
valeur, et moins compter sur leurs défaites, que sur 
la sagesse de nos précautions. Nous croyons que 
tous les hommes se ressemblent, mais, dans des oc- 
casions critiques, les plus redoutables sont ceux qui 
se conduisent avec le' plus de prudence et de sa- 
gesse. Suivons les maxhnes que nous avons reçues 
de nos pères, par lesquelles nous avons conservé 
cet État; délibérez lentement; qu'un instant ne 
décide pas du sort de vos biens, de votre gloire, du 
sang de tant de citoyens, de la destinée de tant de 
peuples. Ne déclarez pas la guerre, mais préparez- 
vous comme si vous n'attendiez pas le succès de vos 
négociations. Ces mesures sont les plus utiles à 
votre patrie, et les plus propres à mtimider les 
Athéniens. — LAhbé Barthelémi, 
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DESCRIPTION D UN COMBAT. 

Quand les deux armées virent leurs chefs com- 
battre de près, tous les autres combattans en silence 
mirent bas les armes pour les regarder attentive- 
ment, et de ce combat on attendit Tissue de la 
gueiTe. Leurs glaives, brillans comme les éclairs 
d'où partent les foudres, se croisent fréquemment, 
et portent des coups inutiles sur leurs armes polies. 
Les deux combattants* s'allongent, se replient, 
s'abaissent, se relèvent tout-à-coup, et enfin, se 
saisissent. Le lierre croissant au pied d'un ormeau 
n'embrasse pas plus étroitement son tronc dur et 
noueux par ses rameaux entrelacés, que ces deux 
guerriers ne se serrent l'un l'autre. Adraste, à la 
force de son âge, n'avait rien perdu de sa force ; 
Télémaque, beaucoup plus jeune, n'avait pas en- 
core toute la sienne. Adraste fait plusieurs efforts 
pour renverser son ennemi par surprise, et à la fin, 
il tâche de saisir Tépée du jeune Grec, mais en 
vain ; car, dans le moment qu'il la cherche, Télé- 
maque l'enlève de terre, et le renverse sur le sable. 
Alors cet impie qui avait toujours méprisé les dieux, 
montre une lâche crainte de la mort ; il a honte 
de demander la vie, et ne peut s'empêcher de té- 
moigner qu'il la désire : il tâche d'émouvoir la com- 
passion de Télémaque. " Fils d'Ulysse," lui dit-il, "je 
reconnais enfin la justice des dieux ; ils me punis- 
sent comme je l'ai mérité; le malheur seul ouvre 
les yeux des hommes, et leur montre la vérité. Je 
la vois, elle me condamne ; mais qu'un prince mal- 
heureux vous fasse souvenir de votre père, qui erre 
loin d'Ithaque, et qu'il touche votre cœur." 

Fénélon. 
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RODOLPHE DHAPSBOURG, EMPEREUR 

d'allemagke. 

Ce Prince était grand et bien fait ; il avait les 
épaules larges et carrées, la tête petite, les cheveux 
clairs, les traits du visage très beaux, les yeux vifs 
et pénétrants, le nez long et aquilin, et sa com- 
plexion était robuste. Il avait en toutes ses ma- 
nières un air de grandeur et de majesté, qui le 
faisait respecter de la cour, lors même qu'il n'y pa- 
roissait que comme simple gentilhomme. Il était 
toujours fort simple dans ses habits, tempéré, libé- 
ral adoré de ses vassaux, et peut-être, le seul 
Seigneur en Allemagne qui eût de vrais amis dans 
un tems où les liaisons ne se formaient que par in- 
térêt ou par faction. A la prudence il joignait une 
grande intrépidité ; il était humain dans un siçcle 
cruel; et aussi vertueux qu'on peut l'être avec 
beaucoup d'ambition politique. Il savait modérer 
ses passions, et revenir dans le bon chemin quand 
il s'en était écarté. Dans la guerre, et dans la paix, 
rien n'échappait à sa prévoyance. Il étudiait les 
hommes, et il apprenait à s'en servir sans le livrer à 
eux. Ses principes de justice et d'honneur l'empê- 
chaient de favoriser les désordres, que, cependant, 
il parût ignorer pendant quelque tems, afin de pro- 
curer l'établissement de sa famille ; il y réussit, et 
posa les fondemens de la grandeur où sa famille 
s*éleva dans la suite. On lui reproche de s'être 
approprié les grandes sommes d'argent qu'il tira 
d'Italie, au lieu de les employer aux besoins de 
l'État ; mais il ne fut pas plutôt fermement as^is 
sur le trône, qu'il gouverna ses peuples avec autant 
de sagesse que de justice. — Le Père Barré, 
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SHAKSPEARE. 



Shaksfeare fut celui qui, de tous les poëtes mo- 
dernes, et peut-être de tous les poëtes anciens, eut 
le génie le plus vaste. Toutes les images de la na- 
ture lui étaient sans cesse présentes, et il ne les 
peignait pas laborieusement, mais heureusement: 
vous faites plus que de voir ce qu'il décrit, vous le 
sentez. Ceux qui l'accusent d'avoir manqué d'érudi- 
tion font son plus grand éloge; il était naturelle- 
ment savant ; il n'avait pas besoin de livres pour 
*ire dans la nature; il se repliait sur lui-même, et 
c'est là qu'il la trouvait. Je ne puis dire qu'il soit 
toujours le même ; si cela était, je lui ferais injure 
de le comparer, même au plus grand des hommes. 
Il est quelquefois maussade et insipide; mais il est 
toujours sublime quand une grande occasion se 
présente à lui; personne ne peut dire qu'il ait ja- 
mais traité un sujet propre à son génie, où il ne se 
soit pas élevé au-dessus des autres poëtes. — Dryden, 



FRÉDÉRIC V. ROI DE DANEMARCK. 

Frédéric V. fils de Christiern VI. succéda en 
1746 à son père, dont il poursuivit le sage système; 
il maintint la paix dans ses États, en encouragea 
le commerce et les manufactures, et par cette con- 
duite il augmenta les richesses de son peuple, et 
ses propres revenus; il encouragea également l'a- 
griculture, l'exploitation des mines, et il fit faire de 
nouvelles routes. Il ne fut pas moins attentif à 
avancer les arts et les sciences. 

Une prudente économie, une application constante 
aux devoirs de son état, et un caractère bienfaisant, 
marquèrent son règne, et le distinguèrent comme 
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un des rois les plus sages et les plus patriotiques de 
son siècle. Il quitta cette vie avec la réfection 
agréable, qu'il n'avait jamais fait injure à personne , 
et qu'il n'avait pas fait verser une seule goutte de 
sang. 



CONTRASTE DE LA RELIGION AVEC LA PHILOSOPHIE. 

J'avoue que la majesté des Ecritures m'étonne, 
la sainteté de TEvangile parle à mon cœur. Voyez 
les livres des philosophes, avec toute leur pompe; 
qu'ils sont petits près de celui-là! Se peut-il qu'un 
livre à la fois si sublime et si simple soit l'ouvrage 
des hommes ? Se peut-il que Celui dont il fait l'his- 
toire ne soit qu'un homme lui-même? Est-ce là le 
ton d'un enthousiaste, ou d'un ambitieux sectaire? 
Quelle douceur, quelle pureté dans ses mœurs! 
Quelle grâce touchante dans ses instructions! 
Quelle élévation dans ses maximes! Quelle pro- 
fonde sagesse dans ses discours! quelle présence 
d'esprit, quelle finesse, et quelle justesse dans ses 
réponses! quel empire sur ses passions! Où est 
l'homme, où est le sage, qui sait agir soufirir et 
mourir sans foiblesse, et sans ostentation ? Quand 
Platon peint son juste imaginaire, couvert de toute 
l'opprobre du crime, et digne de tous les prix de la 
vertu, il peint trait pour trait Jésus Christ: la res- 
semblance est si frappante que tous les pères de 
l'église l'ont sentie, et que personne ne peut s'y 
méprendre. Quel préjugé, quel aveuglement, ne 
faut-il point avoir, pour oser comparer le fils de 
Sophronisque au fils de Marie? Quelle distance 
de l'un à l'autre! Socrate, mourant sans douleur, 
sans ignominie, soutint aisément jusqu'au bout son 
personnage, et si cette mort n'eût honoré sa vie, on 
douterait si Socrate, avec toute sa sagesse, fût 
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autre chose qu'un sophiste. Il inventa, dit-on, le 
système de la morale. D'autres avant lui l'avaient 
mise en pratique ; il n'eut à dire que ce qu'ils avaient 
fait; il ne fit que mettre en leçons leurs exemples. 



Continuation, 

Aristide avait été juste avant que Socrate eût 
défini la justice; Léonidas était mort pour son pays 
avant que Socrate eût fait un devoir d'aimer sa 
patrie; les Spartiates étaient sobres avant que Socrate 
eût loué la sobriété : avant qu'il eût défini la vertu, 
Sparte abondait en hommes vertueux. Mais, où 
Jésus avait-il pris parmi ses compatriotes, cette mo- 
rale pure et sublime dont lui seul a donné les pré- 
ceptes et l'exemple? Du sein du fanatisme la voix 
de la plus haute sagesse se fit entendre, et la sim- 
plicité des plus héroïques vertus honora le plus vil 
de tous les peuples. La mort de Socrate philoso- 
phant tranquillement avec ses amis est la plus douce 
qu'on puisse désirer; celle de Jésus expirant dans 
les tourmens, injurié, raillé, maudit de tout un 
peuple, est la plus horrible qu'on puisse craindre. 
Socrate, prenant la coupe empoisonnée, bénit celui 
qui la lui présente et qui pleure. Jésus, au milieu 
d'un supplice affreux, prie pour ses bourreaux 
acharnés. Oui, si la vie et la mort de Socrate sont 
d'un sage, la vie et la mort de Jésus sont d'un 
Dieu. Dirons-nous que l'histoire de l'Evangile soit 
inventée à plaisir? Non, ce n'est pas ainsi qu'on 
invente ; et les faits qu'on rapporte de Socrate, dont 
personne ne doute, sont moins attestés que ceux de 
Jésus-Christ. Au reste, c'est reculer la difficulté 
sans la détruire. Il serait plus inconcevable que 
plusieurs hommes eussent fabriqué ce livre, qu'il ne 
l'est qu'un seul en ait fourni le sujet. Jamais des 
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auteurs Juifs n'eussent trouvé ni ce ton, ni cette 
morale ; et TEvangile a des caractères de vérité si 
grands, si frappans, si parfaitement inimitables, que 
rinventeur en serait plus étonnant que le Héros. 

/. /. Rousseau. 



SECTION II 

KAPIDITÉ DE LA Vip, DEVOIRS DES ROIS. 

Je suis Arcésius, père de Laërte, dit le vieillard; 
j*avais fini mes jours avant que mon petit fils Ulysse 
partit pour le siège de Troye. Tu n'étais alors qu'un 
enfant entre les bras de ta nourrice, mais je conçus 
de toi de grandes espérances, et elles ne m*ont point 
trompé, puisque je vois que tu es descendu dans le 
royaume de Pluton pour chercher ton père, et que 
les dieux te soutiennent dans cette entreprise. 
mon heureux enfant ! les dieux t'aiment, et te pré- 
parent une gloire qui égalera celle de ton père. 
Heureux moi-même de te revoir ! Gesse de cher- 
cher Ulysse ici; il est encore en vie; il est réservé 
pour relever notre maison, dans Tisle d'Ithaque. 
Laërte même, quoique courbé sous le poids des ans, 
jouit encore de la lumière, et attend que son fîls 
vienne lui fermer les yeux. Ainsi les mortels pas- 
sent comme les fleurs qui s'épanouissent le matin, 
et qui le soir se flétrissent, et sont foulées aux pieds.' 
Les générations des hommes s'écoulent comme les 
ondes d'une rivière rapide. Rien ne peut arrêter 
le tems, qui entraine après lui tout ce qui parait le 
plus immobile. Toi même, ô mon fils, mon cher 
fils, toi qui jouis maintenant d'une jeunesse si vive 
et si féconde en plaisirs, souviens-toi que cette saison 



dby Google 



DU LIVRE DE VERSIONS. 73 

riante n'est qu'une fleur qui se flétrit presqu*ausitôt 
qu'elle est éclose. Tu te verras changé insensible- 
ment: les grâces riantes, les doux plaisirs qui t'ac«- 
compagnenty la force, la santé, la joie, s'évanouiront 
comme un beau songe; il ne te restera qu'un triste 
souvenir. La vieillesse languissante, cet ennemi 
du plaisir, viendra rider ton front, courber ton corps, 
affaiblir tes membres, tarir la source de la joie dans 
ton cœur, et te dégoûter du présent, te remplir de 
crainte pour l'avenir, et te rendre insensible a tout, 
excepté à la douleur. 

Continuation. 

Ce tems te parait éloigné; hélas! tu te trompes, 
mon fils; il vient rapidement; que dis-je, il est déjà 
près. Ce qui avance avec tant de rapidité n'est 
pas loin de toi, et le moment présent qui s'enfuit est 
déjà loin de toi, puisqu'il cesse d'être dans le mo- 
ment que nous parlons, et ne peut plus se rappro- 
cher de nous. Ne compte donc jamais, mon fils, 
sur le présent, mais soutiens-toi dans le sentier rude 
et épineux de la vertu, par la vue de l'avenir. Pré- 
pare toi, par la pureté de tes mœurs, et l'amour de 
la iustice, une place dans cet heureux séjour de la 
paix. 

Tu verras bientôt ton père; il reprendra son au- 
torité dans Ithaque; tu es né pour régner après lui ; 
mais, hélas 1 mon fils, combien la royauté est trom- 
peuse! Quand on la regarde de loin, on ne voit 
que grandeur, éclat, et plaisirs ; mais de près, elle 
est parsemée d'épines. Un particulier peut, sans 
reproche, mener une vie obscure, mais un roi ne 
peut, sans se déshonorer, préférer une vie douce et 
oisive aux devoirs pénibles du gouvernement II 
se doit à ses sujets, il ne lui est jamais permis d'être 
son propre maître, et ses moindres fautes sont de 
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la plus grande conséquence, parce qu'elles rendent 
son peuple malheureux, et quelquefois pendant des 
siècles. Il doit réprimer Taudace des méchans, 
soutenir Tinnocence, et arrêter la calomnie. Ce 
n'est pas assez pour lui de ne faire, aucun mal, il 
faut qu'il fasse tout le bien possible dont l'État à 
besoin. Ce n'est pas assez qu'il fasse le bien lui 
même, il faut aussi qu'il empêche tous les maux 

Sue les autres feraient s'ils n'étaient retenus. Crains 
onc, mon fils, crains une situation si dangereuse; 
arme-toi de courage contre toi-même, et contre les 
flatteurs. — Fénéhn.] 



AMÉDÊE V. COMPTE DE SAVOIE. 

AMÊDiE succéda à la souveraineté en 1285. 
Quoique prince de si petits États, il acquit le nom 
de Grand par sa sagesse et par ses succès. Il 
gagna par sa conduite l'estime et l'amitié de toutes 
les principales puissances de l'Europe, qui le con- 
stituèrent l'arbitre de leurs diflérens; et il s'acquit 
une grande renommée [par la défense de l'isle de 
Rhodes contre les Turcs. Ce fut en mémoire de ce 
service signalé qu'il prit pour ses armoiries une croix 
de Malte, avec les lettres f. e. r. t., qui signifient: 
Fortitudo ejus Rhodum tenuit, sa valeur sauva 
Rhodes. 



QUALITÉS 17 iCESS AIRES A UN POiTE. 

Ayant résolu d'être poëte, la sphère de mon at- 
tention s'étendit tout-a-coup; aucune espèce de 
connaissances ne devait être négligée. Je parcourus 
les montaenes et les déserts pour y trouver des 
images et des comparaisons, et je gravai dans mon 
esprit tous les arbres des forêts^ et toutes les fleurs 
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des vallons. J'observai avec le même soin les cimes 
des rochers, et le faite des palais. Quelquefois je 
suivais les détours d'un ruisseau, et quelquefois 
j'épiais les chsuigemens des nuages d'été. Rien 
n'est inutile à un poëte. Tout ce qui est beau, et 
tout ce qui est terrible, doit être familier à son ima- 
gination; il &ut qu'il ait une connaissance intime 
de tout ce qui est majestueux et grand, et de 
tout ce qui est petit mais élégant. Les plantes 
des jardins, les animaux des bois, les météores des 
cieux, doivent tous concourir à enrichir son esprit 
d'une variété inépuisable d'objets, car toute idée est 
utile pour inculquer ou orner les mœurs, ou les 
vérités de la religion, et celui qui a le plus de con- 
naissances aura le plus de moyens de diversifier ses 
tableaux, et de plaire au lecteur par des allusions 
et par une instruction inattendue. Mais la con- 
naissance de la nature n'est que la moitié de ce 
qu'un poëte doit savoir; il faut qu'il connaisse le 
bonheur et la misère de toutes les conditions; il faut 
qu'il observe la force de toutes les passions dans 
toutes leurs combinaisons, et qu'il suive les change- 
mens de l'esprit humain, modifiés par des institutions 
diverses, et par l'influence accidentelle du climat et 
des coutumes, depuis la vivacité de l'enfance jusqu'à 
l'abattement de la décrépitude. Il faut qu'il se 
dépouille des préjugés de son siècle ou de son pays; 
il faut qu'il considère le bien et le mal dans leur état 
abstrait et invariable; il faut qu'il s'élève à des véri- 
tés générales et sublimes que rien n'altère jamab. 

Son travail n'est pas encore à sa fin; il faut qu'il 
sache plusieurs langues et plusieurs sciences; et, 
pour que son style soit digne de ses pensées, il faut 
qu'en s'exerçant sans cesse, il se familiarise avec 
toutes les délicatesses de la langue, et avec toutes 
les grâces de l'harmonie. — Johnson. 
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CHARLES XII. ROI DE SU^DE. 

Charles Douze fut, peut-être, Thomme le plus 
extraordinaire qui ait jamais existé. Toutes les 
grandes qualités de ses aïeux étaient réunies en lui, 
et son seul défaut est de les avoir portées au delà 
de leurs bornes. A Tage de sept ans il savait manier 
'un cheval. Les exercices violens où il se plaisait, 
et qui découvraient ses inclinations martiales, lui 
donnèrent de bonne heure une constitution vigour- 
euse. Dans sa jeunesse il était d'une opiniâtreté 
insupportable, et le seul moyen de le plier était de 
lui parler d'honneur; avec le mot de gloire on obtenait 
tout de lui. Il détestajt le Latin; mais quand il sut 
"^ ^ que les Rois de Pologne et de Danemarck Tentea- 
daient, il Tapprit bien vite, et s*en ressouvint assez 
pour le parler toute le reste de sa vie. On employa 
la même méthode pour lui fieiire apprendre le Fran- 
çais. . Il mourut à Page de trente-six ans, après 
avoir éprouvé les plus grandes faveurs de la fortune, 
et les coups les plus cruels de l'adversité, sans avoir 
été amolli par l'une, ni ébranlé par l'autre. C'est 
peut-être le seul homme, et jusqu' ici le seul de tous 
les Rois, qui ait vécu sans faiblesses. Il porta 
toutes les vertus des héros à un excès où elles 
sont aussi dangereuses que les vices opposés. Sa 
fermeté devint opiniâtreté, et fit ses malheurs dans 
l'Ukraine, et le retint pendant cinq ans en Turquie. 
Sa libéralité, dégénérant en profusion, ruina la 
Suède ; son courage, poussé jusqu'à la témérité, 
fut la cause de sa mort; sa justice devint quelque- 
fois cruauté, et dans les dernières années de sa vie, 
le maintien de son autoriité approchait de la tyran- 
nie. Ses grandes qualités, dont une seule eût put 
immortaliser dn autre Prince, ruinèrent son pays. 
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Il n'attaqua jamais personne, mais il ne fnt pas 
aussi prudent qu'implacable dans ses vengeances. Il 
a été le premier qui ait eu l'ambition d'être con- 
quérant sans avoir Tenvie d'aggrandir ses Etats. 
Il désirait de gagner des royaumes pour les donner. 
Sa passion pour la gloire, pour la guerre, et pour 
la vengeance, l'empêcha d'être bon politique. 
Avant la bataille, et après la victoire, il n'avait 
que de la modestie; après la défaite, que de la 
fermeté; dur pour les autres comme pour lui-même, 
il comptait pour rien sa vie et celle de ses sujets ; 
il fiit homme unique, plutôt que grand hoomie: 
admirable, plutût qu'à imiter. Sa vie doit appren^^ 
aux rois combien un gouvernement pacifique est au 
dessus de tant de gloire. — Voltaire. 



AMPHITRITE ET SON CORTEGE. 

Plusieurs dauphins parurent dont les écailles 
paraissaient d'or et d'azur : ils soulevaient les flots, 
et les faisaient écumer par leurs jeux. Après eux 
venaient des Tritons, sonnant de la trompette avec 
leurs conques recourbées ; ils environnaient le char 
d'Amphitrite, trainé par des chevaux marins plus 
blancs que la neige, qui, fendant l'onde salée, lais- 
saient un profond sillon derrière eux dans la mer. 
Leurs yeux étaient enflammés, et l'écume sortait de 
leurs bouches. Le char de la déesse était une con- 
que d'une merveilleuse figure; elle était d'une 
blancheur plus éclatante que l'ivoire; ses roues 
étaient d'or ; et il semblait voler sur la surface des 
eaux paisibles. Des nymphes couronnées de fleurs, 
et dont les beaux cheveux pendaient sur leurâ 
épaules, et ondoyaient au gré des vents, nageaient 
en groupes derrière le char. La Déesse tenait 
d'une main un sceptre d'or pour commander aux 
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vagues ; de l'autre elle portait sur set genoux le 
petit dieu Palémon, son fils, qui pendait à sa ma- 
melle. Son air était serein et doux, mais un air de 
majesté faisait taire les vents séditieux et les noires 
tempêtes. Les Tritons conduisaient les chevaux, 
et tenaient les rênes dorées. Une grande voile de 
pourpre flottait dans Tair au dessus du char ; elle 
était à demi enflée pas une multitude de petits 
zéphirs, qui s'eflbrçaient de la pousser par leurs 
haleines. Au milieu des airs Ëole paraissait em- 
pressé, inquiet, et ardent. Son visage ridé et cha- 
grin, sa voix menaçante, ses sourcils longs et épais, 
ses yeux pleins d'un feu sombre et austère, tenaient 
en silence les fiers aquilons, et repoussaient tous les 
nuages. Les immenses baleines, et tous les mons- 
tres marins, sortaient à la hâte de leurs grottes 
profondes pour voir la Déesse. — Fénélon. 



STANISLAS I. ROI DE POLOGNE. 

Le jeune Stanislas montra de bonne heure des 
talens et des dispositions (][ui annonçaient un carac- 
tère aussi aimable qu'estimable. Sa phisionomie 
exprimait le courage uni à la douceur, et cet air de 
franchise et de sincérité qui est plus persuasif que 
réloquence même. Il était brave, et endurci aux 
travaux et à la fatigue. Il dormait sur un lit de 
paille, n'exigeait pour sa personne presqu'aucun 
«ervice de ses domestiques : il était tempéré, éco- 
nome, adoré de ses vassaux, et chéri de ses amis. 
Stanislas parut sous un jour si aimable à 
Charles XII. roi de Suède, qu*il prit la résolution 
de rélever au trône de Pologne, et il fut couronné 
en 1704, 

Ayant été forcé d'abandonner la couronne, il 
fut mis en possession des Duchés de Lorraine et de 
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Bar: il régna sur ces petits Etats pendant plu- 
sieurs années, et il rendit ses sujets heureux par 
ses vertus, qui lui acquirent le titre de Stanisloi le 
Bienfaisant. 



SOLUTION DES QUESTIONS LAISSEES PAR MINOS 
DANS LE LIVRE DE SES LOIS. 

Ls chef des vieillards ouvrit le livre des lois de 
Minos. C'était un grand livre qu'on tenait ordi- 
nairement enfermé dans une cassette d'or avec des 
parfums. Tous les vieillards le baisèrent avec 
respect; car ils disent, qu'après les dieux, de qui 
les bonnes lois viennent, rien ne doit être si sacré 
aux hommes que les lois destinées à les rendre 
bons, sages, et heureux. Ceux qui sont chargés 
de l'exécution des lois pour gouverner les hommes, 
doivent toujours se laisser gouverner eux-mêmes 
par les lois. C'est la loi, et non pas l'homme, qui 
doit régner. Tel était le discours de ces Sages. 
Celui qui présidait proposa trois questions, qui de- 
vaient être décidées par les maximes de Minos. 

La première question fut: Quel est le plus libre 
de tous les hommes ? Les uns répondirent que 
c'était un roi qui avait un empire absolu sur sei 
sujets, et qui était victorieux ae tous ses ennemis. 
D'autres soutinrent que c'était un homme riche qui 
pouvait contenter tous ses désirs. D'autres dirent 
que c'était un homme qui n'étsdt pas marié, et qui 
voyageait pendant toute sa vie en divers pays, sans 
être jamais assujetti aux lois d'aucune nation. 
D'autres s'imaginèrent que c'était un barbare, qui, 
vivant de sa chasse, au milieu des bois, était indé- 
pendant de tout gouvernement et de tout besoin. 
D'autres crurent que c'était un homme nouvelle- 
ment affranchi, parce qu'en sortant des rigueurs de 
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la serviiude, il jouissait plus qu'aucun autre des 
douceurs de la liberté. Et enfin, d'autres s'avisè- 
rent de dire que c'était un homme mourant, parce 
que la mort le délivrait de tout, et que tous les 
hommes ensemble n'avaient plus aucun pouvoir 
sur lui. 

Continuation. 

Quand mon tour fut venu, je n'eus pas de peine 
à répondre, parce que je n'avais pas oublié ce que 
Mentor m'avait dit souvent. Le plus libre de tous 
les hommes, dis-je, est celui qui peut être libre 
dans l'esclavage même. En quel pays, ou en 
quelle condition qu'on soit, on est très libre, pourvu 
qu'on craigne les dieux, et qu'on ne craigne qu'eux. 
En un mot, l'homme vraiment libre est celui qui, 
dégagé de toute crainte et de tous désirs, n'est sou- 
mis qu'aux dieux et à la raison. Les vieillards 
s'entre- regardèrent avec un sourire, et furent sur- 
pris de voir que ma réponse fût précisément celle 
de Minos. 

Ils proposèrent ensuite la seconde question, en 
ces termes : Quel est le plus malheureux de tous 
les hommes? Chacun disait ce qui lui venait à 
l'esprit. L'un disait, c'est un homme qui n'a ni 
biens, ni santé, ni honneur. Un autre disait, c'est 
un homme qui n'a aucun ami. D'autres soute- 
naient que c*était un homme qui a des enfans in- 
grats et indignes de lui. Il vint un Sage de l'isle 
de Lesbos, qui dit : le plus malheureux de tous les 
hommes, est celui qui croit l'être ; car le malheur 
provient moins de ce qu'on souffire, que de l'impa- 
' tience avec laquelle on augmente son malheur. A 
ces mots, toute l'assemblée s'écria; on applaudit 
au sage Lesbien, croyant qu'il remporterait le prix 
sur cette question. Mais on me demanda mon 
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opinion, et je répondis suivant les maximes de 
Mentor : Le plus malheureux de tous les hommes 
est un roi qui croit être heureux en rendant les 
autres hommes misérables; son aveuglement redou- 
ble son malheur, car, ne connaissant pas son infor- 
tune, il ne peut s*en guérir ; il craint même de la 
connaître. La vérité ne peut percer la foule des 
flatteurs pour arriver jusqu'à lui. Il est tyrannisé 
par ses passions; il ne connait point son devoir; il 
n'a jamais goûté le plaisir de faire le bien, ni senti 
les charmes de la vertu; il est malheureux, et 
digne de Tétre; son malheur augmente chaque 
jour ; il court à sa perte, et les dieux lui préparent 
des punitions éternelles. Toute l'assemblée avoua 
que j'avais vaincu le sage Lesbien, et les vieillards 
déclarèrent que j'avais rencontré le vrai sens de 
Minos. 



Continuation — Troisième Que.^ tûm . 

On demanda, lequel des deux est préférable; un 
roi victorieux et invincible dans la guerre; ou un 
roi sans expérience de la guerre, mais propre à 
gouverner son peuple sagement dans la paix ? La 
plupart répondirent, qu'un roi qui est invincible 
dans la guerre était préférable. A quoi sert, di- 
saient-ils, d'avoir un roi qui sache bien gouverner 
dans la paix, s'il ne sait pas défendre son pays, en 
tems de guerre? Ses ennemis le vaincront, et 
réduiront son peuple en servitude. D'autres sou- 
tenaient, au contraire, qu'un roi pacifique serait 
meilleur, parce qu'il craindrait la guerre, et aurait 
soin de l'éviter. D'autres disaient qu'un roi con- 
quérant travaillerait à la gloire de ses sujets aussi 
bien qu'à la sienne, et les rendrait maîtres d'autres 
nations ; au lieu qu'un roi pacifique les tiendrait 

s 
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dans une honteuse lâcheté. On demanda mon 
opinion, et je répondis ainsi. 

Un roi qui ne sait gouverner que dans la paix, 
ou que dans la guerre, et n'est pas capable de con- 
duire son peuple dans ces deux états, n'est qu'à 
demi roi. Mais, si vous comparez un roi qui ne 
sait que la guerre, à un roi sage, qui sans savoir la 
guerre est capable de la soutenir dans l'occasion 
par ses généraux, je le trouve préférable à l'autre. 
Un roi entièrement porté à la guerre, voudrait la 
faire si souvent, afin d'étendre ses domains et sa 
gloire, qu'il ruinerait son peuple : A quoi leur sert- 
il que leur prince subjugue d'autres nations, s'ils 
sont eux-mêmes malheureux sous son règne? 
D'ailleurs, de longues guerres entraînent toujours 
après elles beaucoup de désordres : les vainqueurs 
mêmes deviennent licentieux pendant ces tems de 
confusion. Voyez 'ce qu'il en a coûté à la Grèce 
pour triompher de Troye; elle fut privée de ses rois 
pendant plus de dix ans. Lorsque tout est en feu 
par la guerre, les lois, l'agriculture, les arts lan- 
guissent. Les meilleurs princes, mêmes pendant 
qu'ils la soutiennent, sont contraints de faire le 
plus grand des maux, qui est de tolérer la licence, 
et de se servir des méchans. Combien y a-t-il de 
scélérats qu'on punirait pendant la paix, mais dont 
les crimes mêmes sont récompensés pendant les 
désordres de la guerre? Jamais aucun peuple n'a 
eu un monarque conquérant, sans avoir beaucoup 
souffert de son ambition. Un conquérant, enivré 
de sa gloire, ruine sa nation victorieuse presqu'au- 
tant que les nations qu'il a conquises. Un roi qui 
n'a point les qualités nécessaires pour la paix, ne 
peut faire goûter à ses sujets les fruits d'une guerre 
heureusement terminée; il ressemble à un homme 
qui sait non seulement défendre son propre champ, 
mais qui est capable d'usurper celui de son voisin. 
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qi^oiqu'il ne sache ni labourer, ni semer, pour 
recueillir la moisson. Un tel homme semble né 
pour détruire, pour ravager, pour renverser le 
monde, et non pour rendre un peuple heureux par 
la sagesse de son gouvernement. 



Continuation. 

Venons maintenant au roi pacifique. Il n'est 
pas, à la vérité, propre à faire de grandes con- 
quêtes ; c'est-à-dire, qu'il n'est pas né pour trou- 
bler le repos de son peuple, en cherchant à vaincre 
d'autres nations que la justice ne lui a pas sou- 
mises ; mais il est véritablement propre à gouverner 
en paix; il a toutes les qualités qui sont nécessaires 
pour mettre ses sujets en sûreté contre leurs enne- 
mis; car il est juste, modéré, et commode, à l'égard 
de ses voisins: il n'entreprend jamais rien contr'eux 
qui puisse troubler la paix publique ; et il est fidèle 
dans ses alliances. Ses alliés l'aiment, ne le craig- 
nent point, et ont une entière confiance en lui. 
S'ils ont un voisin inquiet, hautain, et ambitieux, 
tous les autres princes voisins, qui craignent ce roi 
inquiet, et n'ont aucune jalousie du roi pacifique, 
se joignent à celui ci pour l'empêcher d'être oppri- 
mé. Sa probité, sa sincérité, sa modération, le 
rendent l'arbitre de toutes les nations voisines: 
pendant que le mon|irque entreprenant est haï de 
toutes les autres, et continuellement exposé à leurs 
ligues, le prince pacifique a la gloire d'être comme 
le père et le tuteur des autres. Voilà, les avantages 
qu'il a au dehors; ceux dont il jouit nn dedans 
sont encore plus solides. Puisqu'il est propre à 
gouverner en paix, je suppose .qu'il gouverF ^^^ 
les plus sages lois. Il retranche le faste, 
lesse, et tous les arts qui ne servent qu' 
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les vices; il fait fleurir les arts qui sont utiles aux 
véritables besoins de la vie ; sur-tout il fait appli- 
quer ses sujets à Tagricultute, et par-là il leur pro- 
cure en abondance les choses nécessaires. Ce 
peuple laborieux, simple dans ses mœurs, accou- 
tumé à vivre de peu, et gagnant aisément sa vie 
par la culture de ses terres, se multiplie tous les 
jours. Le peuple d'un tel royaume est innombra- 
ble, sain, vigoureux, et robuste; il n'est point 
amolli par les plaisirs, il est exercé à la vertu, il 
n'est point attaché à une vie molle, lâche, et déli- 
cieuse, il méprise la mort, et aimerait mieux mourir 
que de perdre la liberté qu'il goûte sous un sage 
roi, qui ne règne que pour faire régner la raison. 
Qu'un conquérant voisin attaque ce peuple, il ne le 
trouvera pas peut-être habile a former des camps, à 
se ranger en ordre de bataille, ou à dresser des 
machines pour assiéger une ville ; mais il le trou- 
vera invincible par sa multitude, par son courage, 
par sa patience dans les fatigues, par son habitude 
de souffrir la pauvreté, par sa vigueur dans les 
combats, et par une vertu que les mauvais succès 
même ne peuvent abattre. D'ailleurs, si ce roi n'a 
pas assez d'expérience pour conunander ses armées 
lui-même, il les fera commander par des hommes 
qui en seront capables, et il saura s'en servir sans 
perdre son autorité. Cependant, il obtiendra du 
secours de ses alliés ; ses sujets aimeront mieux 
mourir que de se soumettre au joug d'un prince 
violent et injuste, et les dieux mêmes combattront 
pour lui. Voyez quelles ressources il aura au 
milieu des plus grands dangers. Je conclus donc, 
qu'un roi pacifique, qui ignore la guerre, est un roi 
très imparfait, puisqu'il ne sait pas remplir un de 
ses plus grands devoirs, qui consiste à vaincre ses 
ennemis ; mais j'ajoute cependant qu'il est infini- 
ment supérieur à un conquérant qui manque des 
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qualités nécessaires dans la paix, et qui n'est pro- 
pre qu'à la guerre. 

Tous les vieillards déclarèrent que j'avais parle 
comme Minos. — Fénélon, 



L ARMADA ESPAGNOLE. 

La flotte Espagnole fit voile de Lisbonne le pre- 
mier de Juin 1588; elle consistait en cent trente 
vaisseaux, à bord desquels étaient embarqués dix- 
neuf mille deux cents quatre-vingt-quinze soldats, 
huit mille quatre cents cinquante marins, deux 
mille quatre-vingt-cinq galériens, avec deux mille 
six cents trente pièces de canon. Le commande- 
ment de ces grandes forces fut confié au Duc de 
Médina Sidonia, et à Don Martinez de Ricalde, 
ofiicier Biscayen expérimenté. Le pape envoya 
une bannière consacrée à l'amiral, bénit solemnelle- 
ment V Armada, et la déclara Invincible. 

Les historiens ont diversement représenté les 
forces qu' Elizabeth avait à opposer à cet armement 
formidable. 11 parait qu'elles consistaient en un 
plus grand nombre de vaisseaux, mais ils étaient 
très inférieurs en grandeur, et en équipement, et 
tellement dispersés, que les Anglais n'étaient pas 
en état d'engagV^er les Espagnols à force égale. 
La flotte Anglaise était commandée par Lord 
Howard d'Effingham, qui avait sous lui Sir Francis 
Drake. 

Après avoir essuyé quelques tempêtes, qui retar- 
dèrent leur trajet, la flotte Espagnole entra dans la 
Manche le 19** de Juillet. Le jour suivant, les 
flottes ennemies vinrent en vue. L'amiral Anglais 
avait fait une diligence incroyable pendant la nuit 
pour mettre en mer, mais les forces qu'il avait 
rassemblées ne se montaient qu'à trente voiles, et 
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consistaient principalement des plus petits vais- 
seaux de la marine Anglaise. La flotte Espagnole 
faisait voile sous la forme d'une demi lune, et ses 
ailes s*étendaient à sept milles de distance. L'ami- 
ral les laissa passer sans les attaquer, afin que, 
gagnant l'avantage du vent, il pût attaquer leur 
arrière-garde avec une plus grande probabilité de 
succès, ce qu'il fit avec autant de courage que de 
jugement, et, dans le combat de cette journée, il 
mit l'arrière garde dans la plus grande confusion. 

Le 23*"»« les deux» Hottes se combattirent encore, 
et l'avantage fut décidément en faveur des Anglais. 
Les grands vaisseaux Espagnols, loin d'avoir de la 
supériorité sur les petits vaisseaux de leurs enne- 
mis, déchargeaient leurs canons par-dessus les têtes 
des Anglais, pendant que chacun des leurs faisait 
efiet, et les vaisseaux Espagnols étant pleins de 
monde, le carnage fut terrible. 

Le 27«"« la flotte Espagnole jeta l'ancre devant 
Calais, et les forces navales d'Angleterre étant alors 
rassemblées de toutes parts, l'amiral Anglais, avec 
à-peu-près cent quarante vaisseaux, harassa l'en- 
nemi extrêmement ; mais apercevant le 28 que les 
Espagnols avaient placés leurs vaisseaux de telle 
manière qu'ils ne pouvaient pas être attaqués sans 
beaucoup de danger, il résolut de mettre en usage 
un expédient, inconnu jusqu' alors, qui était de 
convertir quelques uns de ses plus mauvais bâti- 
mens en brûlots : il remplit huit barques de mati- 
ères combustibles, et les envoya à minuit dans le 
gros de la flotte Espagnole: ils commencèrent 
bientôt à s'enflammer, et les vaisseaux Espagnols 
furent obligés de se séparer, et de chercher leur 
salut en mer. 

Les choses en étant ainsi, le Duc de Médina 
Sidonia tint un conseil de guerre, où, après mûre 
délibération, il fut résolu que, puis qu'il ne restait 
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aucune espérance de succès, il était plus prudent 
de retourner en Espagne avec autant de vaisseaux 
qu'on pourrait rassembler. 

Cette résolution prise, la flotte Espagnole fit 
d'abord route vers le nord, ce qui l'exposa à de 
grands dangers. Un détachement de la flotte 
Anglaise, sous Lord Henry Seymour, la poursuivit 
jusqu'à la côte d'Ecosse, et retourna ensuite en 
Zélande pour observer les mouvemens du prince de 
Parme. 

Quand la flotte Espagnole arriva sur la côte 
d'Ecosse, et trouva qu'on avait eu soin qu'elle n'y 
reçût aucune assistance, elle fit voile pour la baie 
de Biscaye, avec le Duc.de Médina Sidonia, étant 
en tout, a peu près, viiU-cinq vaisseaux. Le reste, 
consistant, à peu près, en quarante vaisseaux, sous 
les ordres du vice-amiral, fit route pour la côte 
d'Irlande; mais le 2«'»« Septembre une tempête 
s'éleva, et en jeta la plus grande partie sur le 
rivage : plus de trente vaisseaux et plusieurs mil- 
liers d'hommes périrent sur cette côte. Quelques 
uns furent forcés d'entrer une seconde fois dans la 
Manche, et furent capturés par les Anglais ; d'au- 
tres furent naufragés parmi les Hébrides ; et quel- 
ques grands vaisseaux sur la côte d'Argyleshire. 
Ainsi, dans un court espace de tems, cette puis- 
sante flotte fut presque totalement détruite. 

Burney's Naval Heroes. 



LA FEMME. 

L'Auteur de la nature la désigna pour être l'a- 
mie naturelle de l'homme, sa consolatrice dans le 
malheur, et pour partager son bonheur et sa joie. 

Les femmes plaisent à nos yeux par les grâces de 
leucs formes, et sous un point de vue moral elles 
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possèdent tout ce qui peut intéresser le cœur de 
rhomme dans tous les âges. Dans notre enfance, 
elles méritent notre profond respect comme nos 
mères, et notre reconnaissance comme nos nourrices. 
Dans notre jeunesse, notre amour et nos attentions 
respectueuses. Bientôt après, notre vive tendresse 
comme épouses, et notre protection comme faibles. 
Dans notre vieillesse, notre vénération comme 
mères de notre postérité, et notre estime comme 
nos compagnes fidèles dans la bonne et la mauvaise 
fortune. 



LES MERVEILLES DE LA KATURE, 017 LE FRAISIER. 

Un jour d*été, pendant que je m'occupais à 
mettre en ordre quelques observations sur les har- 
monies de ce globe, j'aperçus sur un fraisier, qu'on 
avait placé par hazard sur ma fenêtre, quelques 
petites mouches qui me parurent si belles que Ten- 
vie me prit de les décrire : le lendemain, j'en vis 
d'une espèce différente sur la plainte, et je les 
décrivis encore. Dans Tespace de trois semaines, 
durant lequel je continuai mes observations, j'écri- 
vis la description de trente sept espèces d'insectes 
qui visitaient mon fraisier. A la fin ils vinrent en 
telle foule que je fus obligé d'abandonner mon 
étude, quoique très amusante, parce que je man- 
quais de loisir, et, pour dire la vérité, de l'expres- 
sion pour les décrire. 



DESCRIPTION DU ROYAUME DE PLUTON. 

Pluton était assis sur un trône d'ébène; son 
visage était pâle et sévère, ses yeux creux mais 
étincellans, son front ridé et menaçant. La vue 
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d*un homme vivant lui était odieuse, comme la 
lumière offense les yeux des animaux qui sont ac- 
coutumés de ne sortir de leurs retraites que pen- 
dant la nuit. A son côté paraissait Proserpine, 
qui seule attirait ses regards, et semblait un peu 
suioucir son cœur : £lle jouissait d'une beauté tou- 
jours nouvelle, mais elle paraissait avoir joint à ses 
charmes divins, je ne sais quoi de la dureté et de la 
cruauté de son époux. 

Au pied du trône était la Mort pâle et dévorante, 
avec sa faux tranchante qu'elle aiguisait sans cesse. 
Autour d'elle volaient les no'rs soucis ; la cruelle 
jalousie; les vengeances toutes dégouttantes de 
sang, et couvertes de plaies; les haines injustes, 
Fa varice qui se ronge elle-même ; le désespoir qui se 
déchire de ses propres mains ; Tambition qui ren- 
verse tout ; la trahison altérée de sang, et qui ne 
peut jouir des maux qu'elle a faits; l'envie qui 
verse son venin mortel autour d'elle ; l'impiété qui 
se creuse un abime sans fond ; les spectres hideux ; 
les fantômes qui prennent la forme des morts pour 
épouvanter les vivans ; les songes affreux : et l'in- 
somnie aussi cruelle qu'eux. Toutes ces images 
funestes environnaient le fier Plu ton et remplis- 
saient son palais, — Fénélan, 



LE PAPE SIXTE V. 

Son pèie, dont le nom était Peretti, était un 
vigneron, qui ne pouvant élever son fils, le mit en 
service chez un fermier, qui l'employa à garder ses 
cochons. Un moine Franciscain l'ayant rencontré, 
le prit pour guide dans un endroit peu fréquenté, et 
charmé de la vivacité de sa conversation, il s'en fit 
accompagner jusqu'à son couvent, où il fut admis. 
Il montra bientôt de l'amour pour l'étude, et il 
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acquit dans la suite une grande réputation par ses 
sermons. Après avoir été élevé au Cardinalat, il 
prit le nom de Montalto, et se retira des affaires 
publiques, paraissant entièrement dévoué à Tétude. 
Depuis ce tems Montalto prit graduellement l'appa- 
rence d'un homme courbé sous le poids des ans : il 
marchait la tête penchée sur une épaule, s'appuyant 
sur un bâton, et toussant sans cesse, comme s'il 
avait été sur le point d'expirer. Les partis qui 
divisaient les Etats Romains le crûrent le plus 
propre de tous les hommes à être Pape ; son carac- 
tère aisé leur donnant l'espérance qu'il ne serait 
Pape que de nom, et que toute l'autorité tomberait 
entre leurs mains : il fut donc élu en 1585. 

Aussitôt que la Tiare fut placée sur sa tête, il 
jeta son bâton, marcha droit, et chanta le Te Deum 
avec une voix si forte que la voûte de la chapelle en 
retentit. 

Il gouverna avec une extrême sévérité, mais il fut 
néanmoins le bienfaiteur de ses Etats en les pur- 
geant de la licence et du désordre qui y prévalaient 
avant lui. 



PREMIER ESSAI DE NOS FACULTÉS. 

BuFFON" représente un homme, tel que le premier 
homme créé a dû être au moment de sa création, 
avec des organes parfaitement fbrmés, mais inconnu 
à lui-même, et ignorant tout ce qui l'environne ; et 
lui fait décrire ses sensations de la manière sui- 
vante : 

Je me souviens de ce moment plein de joie et d'éton- 
nement où je sentis pour la première fois ma singu- 
lière existence : je ne savais ni ce que j'étais, où j'étais, 
ni d'où je venais. J'ouvris les yeux, quel surcroit 
de sensations ! La lumière, la votre céleste, la ver- 
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dure de la terre, le cristal des eaux, tout, en uu 
mot, m'animait, et me donnait un sentiment inex- 
primable de plaisir. 

Je crus d'abord que tous ces objets existaient en 
moi, et formaient une partie de moi-même. J'étais 
entièrement absorbé dans cette idée quand je me 
tournai vers le soleil. Son éclat me blessa ; je fer- 
mai involontairement les yeux; et je sentis une 
légère douleur. Dans ce moment d'obscurité je 
crus avoir perdu la plus grande partie de mon 
être. 

Pendant que je réfléchissais avec peine, 'et avec 
surprise, sur ce grand changement, j'entendis une 
variété de sons. Le chant des oiseaux, et le mur- 
mure des airs formaient un concert qui excita dans 
moi les plus douces émotions. 

Entièrement occupé de ce nouveau genre d'exist- 
ence, j'avais déjà oublié la lumière, quoique la pre- 
mière partie de mon être que j'eusse reconnue. Je 
rouvris les yeux, et je fus charmé de me retrouver 
en possession de tant d'objets brillants. Ce plaisir 
surpassa toutes mes premières sensations, et suspen- 
dit pour un tems la charmante mélodie des sons. 

Je fixai mes regards si^r mille objets. Je m'aper- 
çus bientôt que je pouvais les perdre et les retrou- 
ver, et que j'avais le pouvoir de détruire, et de re- 
nouveller, a mon gre, cette belle partie de mon 
existence. 

Je commençais à voir sans étonnement, et à en- 
tendre sans émotion, quand un air léger exhala des 
parfums qui m'agitèrent fortement, et me donnèrent 
un sentiment d'amour propre. 

Entièrement occupé par toutes ces sensations, et 
pénétré de plaisirs si délicats et si étendus, je me 
levai tout-à-coup, et je me sentis transporté par la 
perception d'un pouvoir inconnu. 
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Continuation, 



Je n'avais fait qu*un pas, quand la nouveauté de 
ma situation me rendit immobile. Ma surprise fut 
extrême, et je crus que mon existence fuyait. Le 
mouvement que j'avais fait avait confondu les 
objets, et je m'imaginai que tout était en dé- 
sordre. 

Je plaçai ma main sur ma tête, je touchai mon 
front, mes yeux, et toutes les parties de mon corps. 
Ma main me parut être alors le principal organe de 
mon existence. Ce que je sentais par son moyen 
était si distinct et si parfait, que je m'attachai en- 
tièrement à cette partie solide de mon être, et je 
m'aperçus que nies idées commençaient à prendre 
de la consistence et de la réalité. 

J'appris bientôt que la faculté de sentir était ré- 
pandue dans toutes les parties de mon être, et je 
commençai à reconnaître les limites de mon exist- 
ence, qui jusqu'alors avaient paru être d'une im- 
mense étendue. 

J'examinai mon corps, et je le jugeai d'un si 
grand volume, que tous les autres objets en compa- 
raison ne me paraissaient être que des points lumi- 
neux. Je suivis ma main des yeux, et j'observai 
tous ses mouvemens. Je l'approchai de mes yeux; 
elle me parut alors plus grande que tout mon corps, 
car elle dérobait à ma vue presque tous les autres 
objets. 

Je commençai à soupçonner qu'il y avait de l'illu- 
sion dans la sensation provenant des yeux. J'aper- 
çus distinctement que ma main n'était qu'une 
petite partie de mon corps, mais je ne pouvais com- 
prendre pourquoi elle me paraissait si énormément 
grande. Je résolus donc de ne me fier qu'au sens 
du toucher, qui ne m'avait pas encore trompé. 
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Cette précaution me fut extrêmement utile; je 
leoommençai mes mouvemens, et je marchais la 
tète tournée vers les cieux, quand je me heurtai 
contre un palmier. Saisi de terreur, je portai ma 
main sur cet objet, et je sentis que c'était un être 
détaché de moi-même, par ce qu'il ne me donnait 
pas une double sensation. Je m'en détournai avec 
horreur, et j'apperçus pour la première fois qu'il y 
avait quelque chose qui ne formait pas une partie 
de mon existence. Je résolus de toucher tous les 
objets que je voyais; je voulus toucher le soleil, et 
j'étendis les bras vers les cieux, mais ils se rencon- 
trèrent, sans trouver d'objet intermédiaire. 

Les expériences que je faisais ne servaient qu'à 
augmenter mon étonnement, car tous les objets me 
paroissaient être également près, et ce ne fut qu' 
après une infinité d'épreuves que j'appris à me 
servir de mes yeux pour guider ma main. 

Continuation. 

Réfléchissant profondément sur la nature de mon 
être, les contradictions que j'avais éprouvées me 
remplirent d'humilité. Plus je réfléchissais, plus 
mes doutes et mes difficultés augmentaient. Lassé 
de tant d'incertitudes, mes genoux fléchirent, et je 
me trouvai bientôt dans une situation de repos. 
Cet état de tranquillité donna de nouvelles forces à 
mes sens. J'étais assis à l'ombre d'un bel arbre ; 
des fruits d'une couleur vermeille pendaient en 
forme de grappes, à la portée de ma main ; je les 
touchai légèrement, et ils se détachèrent aussitôt de 
la branche. Je m'iipaginai avoir fait une grande 
conquête, et je me réjouis de pouvoir contenir dans 
ma main un autre être qui ne formait aucune par- 
tie de moi-même. 

J'avais approché ce fruit de mes yeux : j'ezami- 
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nai sa forme et sa couleur ; une odeur délicieuse 
m'engagea à l'approcher de mes lèvres, et je respi- 
rai à long traits ses parfums ; ma bouche s'ouvrit, 
et je découvris que j'avais un odorat intérieur, qui 
était encore plus délicat : à la fin, je goûtai. 

La nouveauté de la sensation, et la saveur ex- 
quise, me remplirent de surprise et de transport : je 
continuai à cueillir, et à manger ; mais une lan- 
gueur agréable s'empara peu-à-peu de mes sens, 
mes membres s'appesantirent, mon esprit perdit son 
activité, mes yeux se fermèrent, et ma tête se pen- 
cha sur le gazon. ' 

Je perdis bientôt le «entiment de mon exigence, 
et mon sommeil fut profond. Mon réveil me parut 
une seconde naissance, car je m'aperçus que j'avais 
cessé d'être pendant quelque tems. Cet annéan- 
tissement momentané me donna l'idée de la crainte, 
et me fit conclure que mon existence n'était pas 
permanente. 

Je soupçonnai que le sommeil m'avait dérobé 
quelque partie de mon être : j'essayai mes sens, et 
je cherchai à me reconnaître. Pendant que j'exa- 
minais mon corps, afin de m'assurer de son identité, 
je fîis étonné de trouver à mon côté une autre forme 
semblable à la mienne. Je la pris pour un autre 
moi-même, et loin de perdre par le sommeil, je 
m'imaginai que je m'étais doublé. 

Je portai ma main sur ce nouvel être, et je 
m'aperçus avec ravissement que ce n'était pas moi, 
mais quelque chose de plus glorieux et de plus 
désirable. 

J'aperçus qu'elle partageait mon admiration ; je 
la vis prendre de la pensée dans mes yeux ; et 
l'éclat et la vivacité des siçns créèrent de nouvelles 
sensations dans moi. Je l'aimai ardemment, et cet 
amour acheva mon existence. 
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LA OROTTE DE CALYPSO. 



TiLiMAQUE fut surpris de voir, avec une appa- 
rence de simplicité rustique, tout ce qui peut 
charmer les yeux. Il n'y avait à la vérité ni or, ni 
argent, ni marbre, ni colonnes, ni tableaux, ni sta- 
tues, car la grotte était taillée dans le roc, et décorée 
de coquilles et de rocailles ; elle était tapissée d'une 
jeune vigne qui étendait ses branches souples égale- 
ment de tous côtés. Les doux zéphirs y conservaient 
une délicieuse fraicheur, maigre les rayons du so- 
leil. Des ruisseaux coulant, avec un doux mur- 
mure, à travers des prés semés d'amaranthes et de 
violettes, formaient en divers lieux des bains aussi 
purs et aussi clairs que le crystal. Mille fleurs 
naissantes émaillaient les tapis verds qui environ- 
naient la grotte. Là il y avait un bois tout entier 
de ces arbres touffus qui portent des pommes d'or, 
qui fleurissent toute Tannée, et qui versent les plus 
doux des parfums. Ce bois semblait couronner ces 
belles prairies, et formait une ombre que les rayons 
du soleil ne pouvaient pénétrer. Là, on n'entendait 
jamais que le chant des oiseaux, ou le murmure d'un 
ruisseau, qui, se précipitant du haut d'un rocher, 
tombait à bouillons pleins d'écume, et s'enfuyait au 
travers de la prairie. 

Continuation. 

La grotte de la Déesse était située sur le pen- 
chant d'une colline; de là on découvrait la mer, 
quelquefois claire et unie comme une glace, quel- 
quefois follement irritée contre les rochers, ou elle 
se brisait en gémissant et élevant ses vagues comme 
des montagnes. D'un autre côté on voyait une 
rivière, sur laquelle il y avait plusieurs isles, bor- 
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dées de tilleuls fleuris, et de hauts peupliers qui 
élevaient leurs têtes superbes jusques dans les nues. 
Les divers canaux qui formaient ces isles sem- 
blaient se jouer dans la plaine ; les unes roulaient 
leurs eaux limpides avec rapidité ; d'autres avaient 
une eau paisible et dormante ; d'autres, par de 
longs détours, revenaient sur leurs pas, comme pour 
remonter à leur source, et semblaient quitter avec 
regret ces bords enchantés. A quelque distance, on 
apercevoit des collines, et des montagnes qui se 
perdaient dans les nues, et qui formaient, parleur 
ligures grotesques, un horizon qui charmait les 
yeux. Les montagnes voisines étaient couvertes de 
pampre verd qui pendait en festons : le raisin, plus 
éclatant que le pourpre, ne pouvait se cacher sous 
les feuilles, et la vigne était accablée de son fruit. 
Le figuier, l'olivier, le grenadier, et tous les autres 
arbres, couvraient la campagne, et en faisaient un 
grand jardin. — Féhélon, 



LE COR DES ALPES. 

Le Cor des Alpes est un instrument construit 
avec l'écorce du cerisier, et qui, comme le porte- 
voix, sert à porter les sons à une giande distance. 
Quand les derniers rayons du soleil dorent le som- 
met des Alpes, le pâtre qui habite l'endroit le plus 
élevé de ces montagnes, prend son cor, et crie à 
haute voix : " Béni soit le Seigneur !" Aussitôt 
qu'on l'a entendu, les pâtres voisins quittent leurs 
cabanes, et répètent ces mots. Les sons se prolon- 
gent pendant plusieurs minutes, car tous les échos 
des montagnes, et toutes les grottes des rochers, 
répètent le nom de iJieu. Quelle est solemnelle 
cette scène ! l'imagination ne peut se représenter 
rien de plus sublime ; le profond silence qui suc- 
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cède ; le spectacle de ces énonnes montagnesy sur 
lesquelles la voûte des cieux semble se reposer ; tout 
élève l'âme à l'enthousiasme. 

Cependant les bergers ploient le genou, et prient 
en plein air, et bientôt après ib se retirent dans 
leurs cabanes, pour y jouir du repos de l'inno- 
cence. 



LES CONSOLATIONS ET LES PLAISIRS DE LA 
RELIGION. 

Le triomphe de la religion, dit Bélisaire, est de 
consoler l'homme dans l'heure de l'adversité, et de 
mêler les douceurs du plaisir dans la coupe qui con- 
tient les amertumes de la vie. Qui l'éprouve mieux 
que moi ? Accablé de vieillesse, privé de la vue, 
sans amis, abandonné à moi-même, et ne voyant 
devant moi que la douleur et la tombe ; si je per- 
dais l'espérance que j'ai placée dans le ciel, que me 
resterait-il que le désespoir ? L'homme de bien est 
avec Dieu, il est assuré que Dieu l'aime ; ce senti- 
ment secret lui donne de la force, et le remplit de 
joie au milieu de ses afflictions. Quand mes mal- 
heurs commencèrent, quand je fus abandonné de 
tout le monde, quand mes ennemis conjuraient ma 
ruine, je me suis dit souvent. Courage, Bélisaire, 
tu n'as pas de reproches à te faire, et Dieu te voit , 
mon cœur, serré de douleur, se dilatait à cette idée : 
elle rendait la vie et la force à mon âme. Je me 
parle de même encore ; et quand ma fille est avec 
moi, quand elle s'abandonne à la douleur, et baigne 
mon visage de ses larmes ; crains-tu, lui dis-je, que 
celui qui nous a créés nous abandonne ? Ton cœur 
est pur, sensible, et bon ; ton père te ressemble ; 
et peux-tu t'imaginer que celui qui est tout bon 
abandonnera cette vertu qu'il aime. O, ma fille I 
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Quand Dieu, qui a créé nos âmes, les rappellera en 
sa présence, les méchans ne les y suivront pas pour 
troubler leur état de bonheur. Ma pauvre fille 
écoute avec attention ce langage consolant, et ses 
pleurs coulent. Mais ce sont des larmes qui cou- 
lent mêlées de plaisir ; et ainsi, par degrés, je Tac- 
coutume à considérer la vie comme un voyage que 
nous faisons, dans une barque où nous sommes peu 
à notre aise, mais qui conduit dans un port où tout 
est paix et bonheur. — Marmontel. 



ELOOE DE MARC AURÈLE. 

Thomas voulant donner une forme dramatique à 
TEloge de Marc Aurèle, suppose qu'au moment où 
Ton allait rendre les honneurs funèbres à cet excel- 
lent Empereur, le Philosophe Stoïcien Apollonius, 
qui avait été l'instituteur et Tami de Marc Aurèle, 
prononça son éloge près de son cercueil, en présence 
du peuple Romain, et de Commode, Tindigne fils du 
vertueux monarque. Après avoir récapitulé toutes 
ses vertus, il termine son discours, ainsi qu'il 
suit: 

PéBORAIBON DE L'ELOQE DE MABC AVBÂLE. 

'' Nous l'avons perdu au milieu de ses travaux. 
Ses derniers moments ont été ceux d'un Sage, et 
d'un grand homme. Sa maladie ne le troubla point: 
accoutumé durant cinquante ans à méditer sur la 
nature, il avait appris à connaître ses lois, et à s'y 
soumettre. Je me souviens qu'il me disait un 
jour: Apollonius, tout change autour de moi; 
l'univers aujourd'hui n'est plus ce qu'il était hier, et 
demain il ne sera point le même. Parmi tous ces 
mouvemens, puis-je seul rester immobile. Le tot- 
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rent m'entraînera aussi: tout ce qui m'entoure 
m'avertit qu'un jour je cesserai d'être. La terre où 
je marche a été foulée par des milliers d'hommes 
qui ont disparu. Les annales des empires, les 
ruines des villes, les urnes, les statues, qu'est-ce que 
tout cela, que des images de ce qui n'est plus. Ce 

soleil que tu vois ne luit que sur des tombeaux " 

Ainsi ce prince philosophe préparait et affermissait 
son âme à la mort. Quand le dernier terme ap- 
procha, il ne fut donc point étonné. Je me sentais 
transporté au dessus de moi-même par ces discours 
vraiment Romains : il y a quelque chose d'imposant 
et de sublime dans la mort d'un grand homme. A 
mesure qu'il se détache de la terre, il semble qu'il se 
sent inspiré par cette nature divine qu'il va contem- 
pler. Je touchais ses mains défaillantes avec 
respect ; et le lit où il attendait la mort me sem- 
blait être un sanctuaire. Cependant toute l'armée 
était consternée ; les soldats gémissaient sous leurs 
tentes, et la nature elle-même semblait gémir ; le 
Ciel s'obscurcit; des tempêtes abaissaient la cime 
des forêts qui environnaient le camp ; et ces objets 
lugubres augmentaient notre désolation. Il voulut 
être seul pendant quelques momens, soit pour re- 
passer sa vie en présence du Tout-puissant, soit 
pour méditer encore une fois avant de mourir. 
Enfin, il nous fit appeler : tous les amis de ce g^and 
homme, tous les principaux ofi&ciers de l'armée se 
rangèrent autour de son lit. Il était pâle, ses yeux 
avaient perdu leur lustre, ses lèvres pouvaient à 
peine se mouvoir. Cependant une tendre inquié- 
tude était peinte sur son visage. Dans cet instant, 
il parut se ranimer pour toi ; (continua Apollonius, 
en s'adressant à Commode,) sa main mourante te 
présenta à tous les vieillards qui avaient servi sous 
lui; il leur recommanda ta jeunesse. Servez.-]ui 
de père, leur dit-il ; ah I servez-lui de père. Alors 
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il te donna des conseils tels que Marc Aurèle mou- 
rant devait les donner à son fils, et bientôt après, 
Rome et TUnivers le perdirent pour toujours." 

Continuation, 

A ces mots le peuple Romain demeura morne et 
immobile. Apollonius se tût ; ses larmes coulèrent. 
Il se laissa tomber sur le corps de Marc Aurèle, le 
serra entre ses bras, et se relevant tout-à-coup, il 
s'écria : 

^' Mais toi, qui vas succéder à ce ^and homme, 
6 fils de Marc Aurèle ! ô mon fils ! permets à un 
vieillard qui t'a vu nsdtre de te donner ce nom ; 
songe au fardeau que t'ont imposé les dieux ; réflé- 
chis sur les devoirs de celui qui commande : sur les 
droits de ceux qui obéissent. Destiné à régner, tu 
vas être ou le plus juste, ou le plus coupable des 
hommes. Le fils de Marc Aurèle hésitera-t-il à 
choisir ? On te dira que tu es grand, que tu es 
adoré de ton peuple. £coute : quand Néron eut 
empoisonné son frère, on lui dit qu'il avait sauvé 
Rome ; quand il eut fait égorger sa femme, on loua 
sa justice ; après qu'il eut assassiné sa mère, on 
baisa sa main parricide, et l'on courut au temple 
remercier les dieux. Ne sois pas ébloui par le re- 
spect qu'on te rendra ; tu recevras des hommages 
quand même tu ne serais pas vertueux ; mais sou- 
viens-toi que tu seras hai. Crois-moi, on n'abuse 
pas aisément les peuples ; la justice outragée veille 
dans tous les cœurs. Maître du monde, tu peux 
m'ordonner de mourir, mais non de t'estimer. O 
fils de Marc Aurèle ! pardonne, car je te parle au 
nom des dieux, au nom de l'Univers confié à tes 
soins ; je te parle pour le bonheur des hommes, et 
pour le tien : non, tu ne seras point insensible à 
une gloire si pure. Je n'ai pas long tems à vivre ; 
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bientôt j'irai rejoindre ton père. Si tu dois être 
juste, puissé-je vivre pour contempler tes vertus ! 

Si tu devais être un jour " 

Tout à coup, Commode, qui était habillé en 
guerrier, brandit sa lance dans un mouvement de 
colère, et fronça le sourcil. Les Romains qui Ten- 
touraient pâlirent, et Apollonius, frappé de Tidée 
des malheurs qui menaçaient Rome, ne put achever. 
Le vieillard vénérable se voila le visage, et la pompe 
funèbre, qui avait été suspendue, reprit sa marche. 
Le peuple suivit dans un profond silence ; il venait 
d'apprendre que Marc Aurèle ne laissait rien sur la 
terre pour les consoler de sa perte. — Thomas, 



LA PROBITÉ EST LA MEILLEURE POLITIQUE. 

Comment pourrez -vous vous confier les uns aux 
autres, si vous violez votre sincérité, qui est l'unique 
lien de la société, et de la confiance? Après que 
vous aurez posé pour maxime, que les loix de la pro- 
bité et de la fidélité peuvent se violer pour un grand 
intérêt, qui de vous pourra se fier à un autre, 
puisqu' un autre pourra trouver un grand avantage 
à manquer à sa parole, et à le tromper? Où en 
serez-vous alors ? Quel est celui d'entre vous qui 
ne cherchera point à prévenir par ses propres arti- 
fices ceux de son voisin ? Quel sera le sort d'une 
ligue de tant de peuples, lorsqu'ils seront convenus 
entr'eux, après une délibération commune, qu'il est 
permis de surprendre son voisin ? Quelle sera votre 
défiance mutuelle, votre division, votre zèle à vous 
détruire les uns les autres ? Adraste n'aura phis 
besoin de vous attaquer; vous vous déchireree 
assez vous-mêmes, et vous justifierez ses perfidies. 
O princes, sages, et magnanimes î Vous qui gou- 
vernez si sagement des multitudes innombrables, ne 



dby Google 



102 PARTIE FRANÇAIS 

dédaignez pas d'écouter les conseils d'un jeune 
homme. Si vous tombiez dans les plus affreuses 
extrémités où la guerre précipite quelquefois les 
hommes, vous pourriez vous relever par votre vigi- 
lance, et par les efforts de votre vertu ; car le vrai 
courage n'est jamais réduit au désespoir : mais si 
voua aviez une fois rompu la barrière de l'honneur, 
et de la probité, votre ruine est inévitable ; vous ne 
pourriez jamais rétablir la confiance qui est néces- 
saire pour faire réussir toutes les affaires impor- 
tantes ; vous ne pourriez rappeler les hommes aux 
principes de la vertu que vous leur auriez appris à 
mépriser. Que craignez-vous? N'êtes-vous pas 
assez courageux pour vaincre sans trahison ? Est-ce 
que votre valeur, jointe aux forces de tant de 
nations, ne suffit pas ? Combattons, mourons, s'il 
le faut, plutôt que de vaincre par de si vils moyens ! 
Adraste, l'impie Adraste, est en notre pouvoir, 
pourvu que nous ayons horreur d'imiter sa bassesse 
et sa perfidie. — Fénélon, 



MASSANIELLO. 

Dans l'année 1647, une insurrection éclata dans 
le royaume de Naples, qui, par son caractère, et par 
ses rapides progrès, menaçait l'entière ruine de 
l'Etat. Les circonstances particulières de ce tems 
ayant fait mettre de nouveaux impôts sur le peuple, 
qui en était déjà surchargé, on entendit des mur- 
mures et des menaces de tous côtés : il se fit des ras- 
semblemens tumultueux de la populace dans les 
places publiques, et la foule se présenta devant le 
palais du Viceroi, demandant justice, et menaçant 
de se venger. 

Le manque d'union parmi le peuple, qui paraissait 
n'avoir point de chefs pour le guider et le diriger 
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Iranquillisa tellement le Duc d'Arcos, qu^ gouver- 
nait Naples au nom du roi d'Espagne, qu'il crût 
inutile de prendre des mesures pour réprimer l'in- 
surrection dans son commencement ; mais, dans des 
circonstances semblables, il s'est toujours trouvé 
des hommes qui épient avec anxiété les progrès du 
mécontentement, afin de saisir le moment favorable 
pour paraitre avec plus d'éclat, ou plus de sûreté, 
et pour poursuivre leurs vues intéressées, sous le 
voile du patriotisme. 

Parmi les personnes de cette espèce, qui atten- 
daient les évènemens, se trouvaient plusieurs prê- 
tres revêtus d'hypocrisie, et impatiens de secouer le 
joug de l'humilité monastique. Ne voulant pas 
paraitre à la tête de la faction, ils cherchèrent parmi 
la populace un homme qui devint l'instrument de 
leurs desseins, et ils crurent l'avoir trouvé dans la 
personne de Massaniello. Quoique fort jeune, il 
était ferme, courageux, et entreprenant: il entra 
dans la sédition avec une grande avidité et il atten- 
dit avec une égale impatience l'occasion d'agir — 
Elle se présenta bientôt ; le 7*"« de Juillet de la 
même année, quelques douaniers ayant pris querelle 
avec des paysans, au marché, Massaniello et ses 
compagnons prirent le parti des gens de la cam- 
pagne, et étant armés de bâtons, ils chassèrent les 
douaniers. Ceci ne fut pas plutôt fait, que Mas- 
saniello, accompagné d'une grand foule de monde, 
dirigea ses pas vers le palais, où il demanda haute- 
ment justice au nom de la nation. Le Viceroi, 
homme faible et irrésolu, s'appercevant que les choses 
étaient arrivées à une crise dangereuse, fut effrayé 
à la vue de tant de monde, et accorda sur le champ 
l'abolition de l'impôt sur les fruits, qui était ce dont 
on se plaignait le plus. Une pareille mesure, qui 
aurait pu prévenir le mal quelques jours auparavant, 
n'en arrêta pas même les progrès ; le peuple com- 
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mença à sentir sa force, et insista à ne payer aucune 
taxe. 

Cependant le Viceroi tint une consultation avec 
l'Archevêque Filomarini sur l'état des affaires, dans 
laquelle il fut résolu, afin d'appaiser le tumulte, 
d'accorder toutes les demandes du peuple, espérant 
par là gagner du tems, et que quand la tranquillité 
serait rétablie, la faction se dissoudrait d'elle-même, 
et que tout rentrerait dans l'ordre accoutumé . Cette 
conduite pusillanime augmenta l'insolence de la 
populace, qui voyait alors le fantôme qu'elle appelait 
Liberté presque à sa porte, et ne voulut écouter 
aucun terme d'accommodement. La haine qu'elle 
nourissait contre le gouvernement tourna son terrible 
cours contre les nobles ; on mit le feu à leurs maisons, 
on assassina quelques gentils-hommes, et on menaça 
de les exterminer tous. 

Massaniello, parmi cette confusion, couverts de 
haillons, mais ayant sous ses ordres plus de cent 
cinquante mille hommes, paraissait, monté sur un 
tréteau ; son épée était semblable à un sceptre dans 
ses mains, et son pouvoir était absolu. Comme 
chef des séditieux, il suggérait toutes les mesures, et 
régissait les destinées delà nation: un seul signe 
de satête était souvent une sentence de mort, et un 
coup-d'œil le signe du pillage et de la dévastation. 
Le ,Viceroi s'oublia jusqu'au point de le combler 
d'honneurs. La transition soudaine de la misère 
au plus haut degré de pouvoir accabla ce misérable ; 
son orgueil augmenta tellement qu'il devint insup- 
portable même à son parti, et le 16*»« de Juillet, 
quand il fiit assassiné dans l'église del Carmen, la 
populace, loin de venger sa mort, sembla s'en ré- 
jouir. 

C'est ainsi que finit la carrière de Massaniello ; 
bientôt après sa mort ses compagnons reprirent le 
joug de l'Espagne: que peut-on espérer des révolu- 
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tions dirigées par des hommes d'un caractère dé- 
gradé! 



PIERRE LE GRAND, EMPEREUR DE RUSSIE. 

Pierre le Grand était grand et bien fait; il avait 
les traits nobles, les yeux animés, un tempéramment 
robuste, propre à tous les exercices, et à tous les 
travaux. Son esprit était juste, ce qui est le fond 
de tous les vrais talens ; à cette justesse se joignait 
une certaine inquiétude qui le portait à tout entre- 
prendre. Son éducation était loin d'être digne de 
son génie; il avait été de l'intérêt de la Princesse 
Sophie de le laisser dans l'ignorance. La généra- 
tion qui suivit celle des partisans des anciennes 
mœurs barbares le regarda comme son père. Quand 
l'Europe vit que les établissemens qu*il avait formés 
étaient durables, toute l'Europe l'admira, et l'on 
convint qu'il avait été inspiré plutôt par une sagesse 
extraordinaire; que par l'envie de faire des choses 
étonnantes, qu'il avait aimé la gloire comme un 
moyen de faire le bien, et que ses défauts n'avaient 
jamais affaibli ses grandes qualités; comme homme, 
il eut des défauts, mais comme monarque il fut tou- 
jours grand. Il combattît et maîtrisa la nature en 
tout; dans ses sujets, dans lui-même, sur la terre, 
i.t sur les eaux. Les arts qu'il a transplantés de 
ses propres mains dans un pays sauvage, rendent 
témoignage à son génie, et éternisent sa mémoire. 
Les lois, la police, la politique, la discipline militaire:, 
la marine, le commerce, les arts et les sciences, 
tout s'est amélioré selon ses vues; et quatre femmes, 
qui, après lui, montèrent sur le trône, ont maintenu 
et perfectionné son ouvrage. — Les Souverains des 
Etats policés devraient se dire à eux-mêmes: si, 
dans les climats glacés de l'ancienne Scythie, un 

F 
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homme, par son seul génie, a fait de si grandes 
choses, que ne devons nous pas faire dans des roy- 
aumes où les travaux de plusieurs siècles ont facilite 
l'exécution de toutes les entreprises. — Voltaire. 



SEBASTIEN, ROI DE PORTUGAL. 

Sebastien succéda à la couronne en 1557. Son 
éducation, et plus encore, son caractère plein de 
vivacité et d'ardeur, lui inspirèrent Tadmiration la 
plus romanesque pour les exploits guerriers, et un 
zèle d'enthousiaste contre les ennemis de la religion 
Chrétienne. Malgré toutes les remontrances de ses 
plus sages conseillers, il entreprit une guerre contre 
Muley Moloch, roi de Fez et de Maroc. Ayant 
dépouillé son pays de toute sa force militaire, il fit 
voile dans Tété de Tannée 1578, et se rendit à 
Arzilla. 11 y rencontra une armée Maure beaucoup 
plus nombreuse que la sienne, commandée par 
Muley en personne, qui était si affaibli par une 
maladie qu'on le portait dans une litière. Dans la 
bataille qui eut lieu, l'attaque des troupes Portu- 
gaises fut si furieuse, que la première ligne des 
Maures fut rompue. Muley, en ralliant ses soldats, 
se trouva tellement épuisé, qu'il mourut dans les 
bras de ses gardes; sa dernière action fut de mettre 
son doigt sur ses lèvres, comme un ordre de garder 
le secret de sa mort. Sebastien, qui n'était pas 
moins brave que vigoureux et habile dans l'usage 
des armes, combattit jusqu'à ce que la plupart de 
ses soldats furent tués à ses côtés. A la fin il dis- 
parut; et l'on n'a jamais su avec certitude ce qu'il 
était devenu, quoiqu'un corps, qu'on a supposé être 
le sien-, ait été enterré à Belem. 
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FERDINAND ET ISABELLE. 

Ferdinand^ roi d*Arragon et de Léon, surnomme 
le catholique, naquit en 14ô2. Il épousa Tinfante 
Isabelle de Castille. Ils gouvernèrent ensemble ces 
royaumes, et la fermeté avec laquelle ils firent ad- 
ministrer la justice, sans égard [jour le rang et la 
condition de leurs sujets, est digne de louange. 
Les Maures possédant encore le royaume le Grenade, 
Ferdinand et Isabelle leur déclarèrent la guerre : elle 
dura dix ans, et ayant vaincu les Africains, ils se 
virent maîtres de toute TEspagne. Gonzalve de 
CordouCy surnommé le grand Capitaine, fut Tinstru* 
ment de leurs victoires. 

Ce fut sous leur règne que Colomb arma l'escadre 
qui donna un nouveau monde à la couronne d'Es- 

Fagne ; mais hélas ! ce fut aussi sous ce règne que 
inquisition parut monstre qui a dévoré des vic- 
times innombrables, et qui a avili le caractère 
Espagnol. 

Isabelle parait avoir eu la plus grande part dans 
la direction des affaires publiques; la ferveur de son 
zèle religieux approchait du fanatisme; son caractère 
était fier, impérieux, et entreprenant. Ferdinand, 
au contraire, était froid et soupçonneux; il acquit 
la plus haute réputation comme politique habile, 
mais il la dut en grande partie à sa dissimulation 
profonde, et à sa mauvaise foi. Les sermens et les 
traités les plus sacrés ne le lièrent jamais; cepen- 
dant, avec tous ces vices, il montra de la modération 
et de la justice envers ses sujets. 



HENRT QUATRE, ROI DE FRANCE. 

Lbs exercices laborieux auxquels il avait été 
accoutumé dès sa jeunesse l'avaient rendu infatiga- 
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ble: il souffrait patiemment le froid et le chaud, la 
faim, la soif, et Tinsomnie. Il était né homme de 
guerre, intrépide dans le danger, de sang froid dans 
le commandement, d'une promptitude et d'une 
présence d'esprit surprenante dans l'exécution de 
ses desseins. Hardi dans ses entreprises, mais 
hardi avec jugement. Son règne fut une suite de 
victoires couronnées par la clémence, et soutenues 
par une politique habile dans le gouvernement. Il 
était magnifique dans les grandes occasions, mais 
du reste si bon économe, que, malgré les dépenses 
considérables que ses guerres lui coûtèrent, il laissa, 
après avoir payé toutes ses dettes, plus de quinze 
millions dans ces cofires après sa mort, ce qui, 
dans ces tems là, était une très grande somme. 
Son principal défaut est d'avoir trop aimé les femmes 
et le jeu. Il fut maître des autres passions, et 
esclave de celles là. La postérité a presque oublié 
ses défauts, pour ne se souvenir que de ses grandes 
qualités; sa valeur héroïque, et sa clémence envers 
tant de personnes, méritent des louanges immor- 
telles; c'est par elle qu'il soumettait ses ennemis, et 
il est difficile de dire, s'il conquit son royaume par 
sa clémence, ou par la force de ses annes. 

Le Gendre f Histoire de France, 



ANACHARSIS. 



Ak ACHARSis, prince Scythe, sentant toute l'utilité 
des sciences que les Grecs cultivaient, quitta son 
pays pour chercher dans Athènes les connaissances 
et la sagesse qui l'ont rendu depuis si célèbre. Il 
alla chez Solon, lui fit dire qui il était, et ajouta 
qu'il venait se loger chez lui si cela ne l'incommodait 
pas. Comme les Grecs avaient beaucoup de mépris 
pour les autres nations, qu'ils appelaient barbares, 
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et surtout pour les Scythes, Solon lui fit dire qu'il 
ferait mieux de chercher l'hospitalité dans sa patrie. 
Aussitôt Anacharsis entra dans la chambre du phi- 
losophe, et lui dit: ''je suis ici dans ma patrie, et la 
justice demande que l'hospitalité nous unisse." 
Solon, charmé de sa hardiesse ingénieuse, le reçut 
très bien, le logea, et dès leur première conversa- 
tion, eut pour lui une haute estime ; et, lui trouvant 
un esprit vraiment philosophique, il guida ses pas 
dans la carrière de la sagesse. Anacharsis profita 
des leçons d'un si grand maître, et acquit bientôt 
l'amitié des honnêtes gens et des philosophes 
d'Athènes, et sa réputation s'étendit au loin. 



l'amitié. 

Amitié! tu fais les délices des bons cœurs; le 
ciel te donna naissance, mais tu descendis sur la 
terre: quand le chagrin se fit sentir aux mortels, tu 
vins les soutenir, leur faire supporter la vie. Le 
créateur, toujours attentif à adoucir les malheurs 
des hommes, t'opposa seule à toutes les peines 
humaines; tu fus donnée à l'homme pour rendre la 
mesure de ses biens plus grande que celle de ces 
maux; sans toi, nous passerions dans les larmes, la 
courte mais pénible durée de cette vie; sans toi, 
commes des vaisseaux fragiles, privés de pilote et 
de gouvernail, toujours battus par des vents con- 
traires, et jetés çà et là sur une mer parsemée 
d'écueils, nous péririons sans être plaints, ou nous 
n'échapperions que pour souffrir encore. Tu deviens 
le port assuré où nous nous réfugions pendant la 
tempête, où nous nous félicitons quand le danger 
est passé. Par toi, les malheureux oublient leurs 
misères; par toi les heureux doublent leurs plaisirs. 
Bienfaitrice de tous les hommes, tu leur donnes des 
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jouissances que le remords et la crainte ne peuvent 
empoisonner. 



OFFRANDE DES SCYTHES A DARIUS. 

Darius, roi de Perse, ayant déclaré la guerre aux 
Scythes, entra dans leur pays à la tête d'une si 
nombreuse armée, qu'elle aurait porté la terreur 
chez tout autre peuple que ces fameux Barbares; 
cependant, au lieu de marcher contre les Perses 
pour leur, livrer bataille, les Scythes se retirèrent 
devant leurs ennemis, et les attirèrent ainsi très 
loin dans l'intérieur de leur pays aride. Les effets 
de ce stratagème se firent bientôt sentir, car cette 
formidable armée n'offrit plus, bientôt après, que 
d'infortunés restes échappés aux maladies, aux &- 
tigues, et aux horreurs de la famine. Dans ces 
tristes circonstances, le roi des Scythes envoya des 
ambassadeurs à Darius, qui lui présentèrent de la 
part de leur maître un oiseau, un rat, une gre- 
nouille, et cinq flèches. L'orgueil Persan inter- 
préta cette offrande à son avantage ; mais Grobrias, 
seigneur Persan, plus célèbre encore par sa profonde 
sagesse, que par sa naissance, en donna une expli- 
cation bien difierente. "Prince," dit-il au mo- 
narque, "les Scythes veulent vous faire entendre, 
que, si vous ne vous envolez comme un oiseau, si 
vous ne vous cachez sous la terre comme un rat, si 
vous ne sautez dans l'eau comme une grenouille, 
vous serez percé de leurs flèches. Croyez moi, sire, 
quittons un psrj^s qui peut devenir notre tombeau; 
retournons en Perse." Darius suivit cet avis, et se 
hâta de se retirer. 
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LA GRANDEUR UNIE A LA SIEN FAISAITCS. 

O Grandeur! que tu es belle, quand la vertu te 
rend utile ! Qu*il est doux de voir Thomme puissant 
occupé de soulager les maux de ses frères ! Combien 
de fois j'en ai joui! J'ai vu les malheureux versant 
des larmes de reconnaissance pendant qu'ils environ- 
naient celui qui allégeait leurs peines; celui qui, né 
dans un palais, quitte sa pompe et sa splendeur, et 
visite la chaumière du pauvre, la rebâtit si elle est 
détruite, ou y apporte Tabondance et la paix. Je 
le vois encore tous les jours, ce mortel bienfaisant, 
parcourir ses immenses domaines, et se trouvant 
toujours oii les infortunés ont besoin de son assist- 
ance. Là où les rigueurs de Thiver se font le plus 
sentir, où les fleuves débordés ont emporté l'espoir 
du laboureur, c'est là que vous pouvez être assuré 
de le rencontrer, toujours occupe de découvrir le 
malheur, et d'y porter remède: la seule récompense 
digne d'un tel homme est dans le bien qu'il fait, — 
combien ses sensations doivent être délicieuses! 



l'influence de L*iDUCATION. 

LicuRGUE prit une fois deux petits chiens de 
même race, qu'il éleva chez lui, d'une manière bien 
difierente; il nourrit l'un délicatement, et il dressa 
l'autre à la chasse. Quand il crut que le tems 
avait suffisamment fortifié le corps et les habitudes 
de ses deux élèves, il les amena dans la place pub- 
lique, plaça devant eux des mets friands, et en 
même tems il fît lancer un lièvre. Aussitêt un des 
chiens courut vers les mets, et l'autre se mit à 
poursuivre le lièvre avec ardeur. En vain le lièvre 
timide chercha à éviter son ennemi; il fut pris, et 1^ 
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peuple applaudit à Tadresse du chien; alors licurgue, 
s'adressant à rassemblée, dit, ''Ces deux chiens 
sont de même race, voyez, cependant, la difiérence 
que réducatîon a mise entr*eux/' 



LE DOCTEUR BENJAMIN FRANKLIN. 

Le Docteur Franklin naquit à Boston en Amé- 
rique; dès sa plus tendre jeunesse il fut placé chez 
un de ses frères, qui était imprimeur; il fit des pro- 
grès rapides dans cet art si utile aux hommes, et de- 
puis ce tems il se sentit un penchant pour le métier 
d'imprimeur, qui dura toute sa vie. Franklin fut 
un philosophe dès sa première jeunesse, sans qu'il 
s'en doutât, et son génie, toujours actif, préparait 
ces grandes découvertes dans les sciences, qui ont 
depuis associé son nom à celui de Newton, et ces 
réflexions politiques qui l'ont placé a côté d'un 
Solon et d'un licurgue. 

Peu après son arrivée à Philadelphie, il trouva le 
moyen de rassembler quelques jeunes gens, dans 
lesquels il apperçut de la disposition à cultiver leur 
esprit; ils établirent une petite société, ou chaque 
membre, après que son ouvrage était fini, et les 
jours de fêtes, donnait ses idées sur divers sujets 
qu'ils dissertaient ensuite entr'eux. Cette société, 
dont le jeune imprimeur était l'âme, a été la source 
de tous les établissemens utiles, dans cette province, 
pour encourager les sciences, les arts mécaniques, 
et particulièrement la culture de l'esprit humain. 
Des emplois plus élevés appellèrent à la fin Frank- 
lin hors de son pays. Dans l'année 1766, cet im- 
primeur fut appelé à la barre de la Chambre des 
Communes, et il subit ce fameux interrogatoire, qui 
plaça le nom de Franklin dans un rang aussi élevé 
en politique, qu'il l'était déjà en physique. Depuis 
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ce tems-là il défendît la cause de rAmérique avec 
une fermeté et une modération digne d'un grand 
homme. Les Etats Unis, ayant obtenu leur indé- 
pendance, adoptèrent chacun leur propre forme de 
gouvernement, conservant, cependant, presque gé- 
néralement leur admiration pour la constitution 
Britannique. Franklin à cette époque parut comme 
législateur : il débarrassa la machine politique des 
mouvemens multipliés qui la rendaient trop compli- 
quée, et il la réduisit à un principe simple, celui 
d'un seul corps législatif, formant ainsi le nœud qui 
seul pouvait y donner de la force et de la durée. 
Après avoir donné des lois à son pays, Franklin en- 
treprit de nouveau de le servir en Europe, en négo- 
ciant des traités avec diverses puissances. De 
France, il revint en Amérique : pendant trois ans, il 
fut président de l'assemblée générale de la Pennsyl- 
vanie, et sa dernière action laissa un grand exemple 
à ceux qui sont employés à la législature de leur 
patrie: dans la Convention qui établit la nouvelle 
forme du gouvernement fédératif, il avait différé 
dans quelques points avec la majorité des membres; 
mais quand les articles furent décrétés définitive- 
ment, il dit à ses collègues: *'Nous ne devons avoir 
qu'une opinion ; le bien de notre pays demande que 
la résolution soit unanime," et il signa. Il mourut 
dans l'année 1790. Comme auteur, ses écrits 
portent toujours les marques de son génie observa- 
teur, et de sa douce philosophie; il écrivit plusieurs 
traités concis pour cette classe de gens qui n'ont pas 
les moyens d'étudier, et qu'il importe, cependant, 
tant d'instruire; il était très habile à réduire des 
vérités utiles en maximes propres à se graver aisé- 
ment dans Tesprit, et quelquefois en proverbes, ou 
en petits contes ornés de ces grâces simples et na- 
turelles, qui acquièrent un nouveau prix quand on 
les associe au nom de leur auteur. Toute la vie de 

r2 
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Franklin, ses méditations, et ses travaux, ont tous 
été dirigés vers Futilité publique; mais ce grand 
objet, qu'il avait toujours en vue, ne ferma point 
son cœur à Tamitié privée : il aimait sa famille, et il 
était bienfaisant. £n société il écoutait plus qu'il 
ne parlait, et il était un peu impatient quand on 
l'interrompait; il louait souvent la coutume des In- 
diens, qui gardent toujours le silence pendant quel- 
que tems avant de répondre à une question, montrant 
par là beaucoup plus de bon sens que les Européens, 
car dans les sociétés du meilleur ton en Europe, les 
discours les plus brefs sont souvent interrompus par 
l'impatience de répondre. Franklin mourut re- 
gretté de tout le monde; Tépitapbe inscrite sur sa 
tombe, fut composée par lui-même : elle est digne 
de lui, et elle montre sa foi consolatrice dans une 
vie à venie, ce qu'il exprime par une comparaison 
ingénieuse, disant: ^'quHl reparaîtra de nouveau 
comme una édition nouvelle et superbe, corrigée et 
amendée par 1' Auteur." 



ÉDUCATION MILITAIRE CHEZ LES ROMAINS. 

Tout contribuait à inspirer aux Romains une 
ardeur martiale. Les guerres continuelles qu'ils 
eurent à soutenir contre leurs voisins, leur rendirent 
le métier des armes nécessaire et familier, et le 
labeur même qui faisait leur occupation ordinaire, 
les préparait aux travaux militaires. Les travaux 
de la campagne endurcissent et fortifient le soldat, 
tandis que les métiers que l'on exerce dans les villes 
ne font que l'énerver. La fatigue ne peut rebuter 
celui qui échange la charrue pour lépée. Les 
soldats Romains étaient accoutumés de faire en cinq 
heures, vingt, et quelquefois vingt-quatre milles de 
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chemin, et en faisant route ils portaient des poids de 
soixante livres. Les jeunes Romains de tout rang 
s'endurcissaient par les exercices militaires; après 
de longues courses à pied et à cheval, ils se jetaient, 
couverts de sueur, dans le Tibre, qu'ils traversaient 
à la nage ! C'était ainsi qu'on formait les officiers et 
les soldats; ''et la jeunesse Romaine," ditSalluste, 
'' dès qu'elle était en état de porter les armes, ap- 
prenait le métier de la guerre, en s'exerçant dans le 
camp aux plus rudes travaux. Elle ne se piquait 
pas de donner des fêtes, ou de se livrer aux plaisirs, 
mais d'avoir de belles armes, et de beaux chevaux; 
aucune difficulté ne décourageait de tels hommes, et 
aucua ennemi ne leur inspirait de la crainte ; leur 
courage les rendait supérieurs à tout; l'émulation 
animait leur âme; et se distinguer par quelque 
noble action était toute leur ambition ; c'était ainsi 
qu'ils cherchaient à acquérir l'estime de leurs com- 
patriotes; c'est en quoi ils croyaient que consistait 
la véritable noblesse." Les soldats, endurcis de la 
sorte dès leur plus tendre jeunesse, jouissaient d'une 
bonne santé; et les Romains, qui faisaient la guerre 
dans tant de climats, ne paraissent pas avoir souffert 
beaucoup par les maladies; au lieu qu'il arrive 
souvent, de nos jours, que des armées, sans avoir 
combattu, se fondent dans une seule campagne. 



CONSEILS DE KASSELAS A SES AMIS. 

"Mes amis," dit Rasselas, "j ai sérieusement ré- 
fléchi à nos mœurs, et à nos vues, et je trouve que nous 
nous égarons sur nos vrais intérêts. Les premières 
années de Thomme doivent pourvoir aux besoins des 
dernières. Celui qui ne réfléchit jamais, ne peut 
jamais être sage. Une légèreté perpétuelle aboutit 
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àrignorance; et l'intempérance, quoiqu'elle ranime 
les esprits pendant un moment, doit abréger la vie, 
ou la rendre misérable. Considérons que la jeunesse 
est de courte darée, et que dans l'âge mûr, quand 
les prestiges de l'imagination cesseront, et que les 
plaisirs illusoires s'envoleront, il ne nous restera 
pour nous consoler que l'estime des gens vertueux, 
et les moyens de faire le bien. Arrêtons-nous 
donc, tandis qu'il est en notre pouvoir de nous 
arrêter. Vivons comme des hommes qui doivent 
vieillir un jour, et pour qui ce sera le plus terrible 
des maux de compter leurs jours passés par leurs 
folies, et de ne se souvenir de leur vigueur passée 
que par les maladies produites par leurs dés- 
ordres." — Johnson, 



LE DOCTEUR SAMUEL JOHNSON. 

Ce savant naquit à Litchfield, où son père était 
établi libraire. En quittant l'Université d'Oxford, 
où il étudia pendant quelque tems, il vint à Lon- 
dres, et bientôt après il commença sa carrière 
d'auteur: nous ne détaillerons pas les nombreux 
ouvrages de cet écrivain : il suffira de dire qu'ils im- 
mortaliseront son nom. L'éditeur de la ' ' Biographie 
Dramatique," qui a peint très habilement son ca- 
ractère, comme homme de Lettres, ne le montre pas 
avec moins d'avantage sous un autre point de vue. 
** Il serait de la plus grande injustice," dit-il, " si je 
n'observais pas qu'il n'y a que son grand génie qui 
puisse surpasser l'étendue de son érudition; et ce 
serait faire encore une plus grande injure à ses 
qualités personnelles, plus précieuses encore, si je 
m'arrêtais ici, puisqu'avec l'esprit le plus orné, il 
parait posséder le meilleui des cœurs. Chaque 
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ligne, chaque sentiment qui s*échappe de sa pliimey 
tend vers le grand centre de toutes ses vues, qui est 
de faire naître le goût de la vertu, de la religion, et 
de rhumanité; ses actions ne sont pas moins 
dirigées vers le même but. La bienfiûsancey la 
charité, et la piété, sont les traits les plus frappans 
de son caractère; et tandis que ses écrits indiquent 
ce qu'un homme de bien doit être, sa propre con- 
duite nous ofire un modèle de vertu/' 



HÉROÏSME. 

Uk capitaine HoUandois, nommé Jean Schaffelear, 
occupait la forteresse de Bamevelt en 1482: il y fut 
assiégé, et sommé de se rendre, mais il ne voulut 
pas capituler jusqu'à ce que la brèche ne fût faite ; 
alors il consentit à se rendre. Le premier article 
de la capitulation exigeait que le capitaine fut jeté 
du haut de la tour, ce qui excita l'indignation des 
assiégés, qui jurèrent tous de mourir plutôt que 
d'accéder a une telle condition; mais le généreux 
Schafielear, grimpant sur un des crénaux, leur cria : 
'^Mes amis, il faut que je meure un jour, et je 
n'aurai jamais une occasion de mourir plus glori- 
eusement, puisque je vous sauve tous par ma mort." 
Ayant dit ces mots, il se précipita du haut de 
la tour." 
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SECTION III. 

ARNOLD DE WINKELRIED. 

A la bataille de Sempach, un chevalier du Canton 
d'Underwalden, en Suisse, nommé Arnold de Win- 
kelried, voyant que ses compatriotes ne pouvaient 
rompre la ligne de bataille des Autrichiens, qui 
étaient armés de pied en cap, et qui formaient une 
colonne très serrée, conçut le généreux dessein de 
se sacrifier pour sa patrie: ''Mes amis,*' dit-il aux 
Suisses qui l'environnaient, "je vais sacrifier ma vie 
pour ma patrie, je vous recommande seulement ma 
famille; suivez moi!" A ces mots, il les rangea en 
forme de triangle, dont il formait la pointe, marcha 
vers le centre des ennemis, et embrassant autant de 
piques qu'ils pouvaient tenir, il se jeta à terre, ouv- 
rant ainsi à ceux qui le suivaient un chemin pour 
pénétrer dans cette épaisse colonne. Les Autri- 
chiens, une fois rompus, furent vaincus, la j^esanteur 
de leurs armes leur devenant funeste. 



FREDERIC II. ROI DE PRUSSE. 

Ce roi, qui a été surnommé le Grand, naquit en 
1712; aussitôt qu'il monta sur le trône il déploya 
son ambition et ses dispositions militaires, en de- 
mandant la Silésie à Marie Thérèse, sous le prétexte 
qu'elle avait été injustement démembrée des pos- 
sessions de sa famille; il y entra avec une puissante 
armée, et la conquit. En 1757 il se vit obligé de 
combattre à la fois la Russie, l'Empire Germanique, 
la Maison d'Autriche, la Saxe, la Suède, et la 
France : les nombreuses armées de ses ennemis en- 
vahirent tous ses Etats ; mais son activité extraordi- 
naire lui fournit les moyens d'aller partout à la ren- 
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contre de ses ennemis, et de leur livrer bataille. II 
est difficile de dire ce qui mérite le plus d'admira- 
tion, ses victoires signalées, ou l'habilité avec la- 
quelle il réparait ses défaites. Toujours au dessus 
des vicissitudes de la fortune, il voyait, avec le même 
calme philosophique, ses succès, et les coups les 
plus cruels du sort. 

L'activité de son esprit se distinguait aisément à 
la vivacité de ses yeux ; c'était un de ces hommes 
extraordinaires qui, par une division judicieuse et 
régulière du tems, et par la persévérance, peuvent 
vaquer à diverses occupations ; ce que des hommes 
ordinaires doivent contempler avec étonnement. 
S'il n'avait pas été roi, il aurait été, dans toutes les 
situations, un homme très distingué : comme roi, il 
déploya des talens qui demandent ordinairement la 
retraite de la vie privée, pour les cultiver avec ce 
soin que sa situation et son genre de vie rendaient 
d'autant plus extraordinaire. 

Colnme tous les détails à l'égard d'un si grand 
homme sont des objets dignes d'attention, nous 
ajouterons un récit de sa manière de vivre ordinaire 
d'après des personnes dignes de foi. Il était simple 
dans ses habits, et il portait toujours un uniforme ; 
quelques minutes le matin de très bonne heure, lui 
suffisaient pour faire sa toilette; des bottes en 
faisaient toujours partie. Chaque moment, dès 
cinq heures du matin, jusqu'à dix heures du soir, 
avait son emploi. Sa première occupation, le 
matin après s'être levé, était de lire tous les papiers 
qui lui étaient adressés de toutes les parties de ses 
Rtats; le dernier de ses sujets pouvait lui écrire, et 
il était assuré d'une réponse. Toutes les proposi- 
tions devaient être faites, et toutes les faveurs de- 
vaient être demandées par écrit; un seul mot tracé 
avec un crayon en marge, indiquait à ses secrétaires 
la réponse qu'ils devaient faire. 
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Continuation, 

Cette méthode expéditive excluant toute dis- 
cussion verbale, épargnait beaucoup de tems, et le 
mettait en état de peser si bien ses faveurs, qu'il 
était rarement trompé par ses ministres. A peu 
près à onze heures, le roi paraissait dans son jardin, 
et faisait la revue de son régiment des Gardes; ce 
qui se faisait à la même heure par tous les colonels 
de ses armées. A midi précisément il dinait, et il 
invitait ordinairement huit ou neuf officiers. A 
table, il écartait toute étiquette, dans l'espoir de 
rendre la conversation libre et égale; mais, malgré 
que ses propres bons mots, et sa vivacité, offrissent 
tout l'encouragement possible, c'est un avantage 
qu'un monarque absolu ne peut pas obtenir aisé- 
ment. Deux heures après diné, Frédéric se retirait 
dans son cabinet, où il s'amusait à composer soit en 
vers soit en prose, ou à cultiver quelque branche de 
littérature. A sept heures commençait un concert 
privé, où il jouait lui-même de la flûte avec l'art 
d'un professeur, et fréquemment il faisait répéter 
des pièces de sa composition. Le concert était suivi 
d'un souper, où peu de personnes étaient admises, 
excepté aes gens de lettres. 

Gomme il sacrifiait plusieurs de ses propres plai- 
sirs aux devoirs de la royauté, il exigeait un compte 
sévère de ses officiera, et de tous ceux qui avaient 
des emplois dans l'Etat. Sa sévérité, néanmoins, a 
été poussée quelquefois jusqu'à la cruauté; ayant 
donné un jour des ordres, sous peine de mort, 
qu'aucune lumière ne parût dans le camp après 
huit heures du soir, il apperçut, en faisant sa ronde, 
une lumière dans la tente d'un officier, qui, en voy- 
ant le roi, tomba à ses genoux, et montrant une 
lettre, il demanda pardon; il l'adressait, dit-il, à 
son épouse; et comme la bataille devait se livrer le 



dby Google 



DU LIVRE DE VERSIONS. 121 

lendemain, ce serait peut-être la dernière qu'il écri- 
rait. Frédéric lui ordonna d'ajouter en apostille ce 
qu'il lui dicterait; il lui dicta alors ces mots: 
"Avant que vous receviez cette lettre je ne serai 
plus." L'officier expia son crime par sa mort! 

Quoique sévère, l'amour de la justice envers ses 
sujets prédominait dans son esprit, et il chercha à 
leur accorder toutes les faveurs qui étaient compa- 
tibles avec un gouvernement despotique ; à 1 égard 
de ses relations avec les puissances étrangères, il 
n'était en aucune façon scrupuleux sur les moyens 
qui tendaient à son agrandissement. Voltaire, qui 
le connaissait bien, a peint son caractère en trois 
mots, en le comparant a du marbre — dur et poli. 

DE LA MAONANIMITÉ, ET DE LA GRANDEUR d'aME. 

La magnanimité fait les délices des grandes âmes; 
c'est le sentiment qui nous excite à faire des actions 
nobles et généreuses, quoique pénibles et difficiles. 
La magnanimité ne s'attend à aucune récompense, 
et elle se contente de cette approbation intime qui 
natt des motifs purs et désintéressés qui la guident. 
C'est un secret instinct de l'ame, qui porte à des 
actions héroïques; c'est une sensation spontanée, 
sans le moindre égoïsme; c'est un entier oubli de 
soi-même pour ne s'occuper que du bonheur d'autrui. 

La source de la véritable grandeur d'ame consiste 
à maîtriser nos passions et nos désirs. Celui dont 
l'ame s'élève à cette hauteur majestueuse, ne con- 
naît aucune jalousie; il est toujours prêt à se sacri- 
fier pour le bien de son pays, et de tout le genre 
humain : loin de pallier ses fautes, il les avoue avec 
candeur; il ne se laisse jamais abattre par les revers 
de la fortune; son élévation aux dignités et au pou- 
voir ne lui inspire aucun oigueil; avec tous les 
moyens de se venger, il aime à pardonner. 
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PORTRAIT D*UN VRAI CHRÉTIEN. 

L'homme pieux est souvent méprisé dans la so- 
ciété par les gens du monde; il est fréquemment 
accuse de petitesse d'esprit, et de bassesse d'ame. 
On le renvoie avec mépris à la compagnie de ceux 
que les profanes apellent '^ les bonnes gens/' Mais, 
que les hommes sont injustes ! qu'il leur convient 
peu de distribuer la gloire ! le caractère d'un Chré- 
tien est noble et exalté. Le Chrétien réunit en 
lui-même tout ce qu'il y a d'élevé dans l'esprit du 
philosophe, ou dans le cœur du héros. Lui seu! 
sait distinguer le vrai du faux. C'est le Chrétien 
qui, connaissant par la pratique constante de sa 
raison, l'imperfection de ses connaissances, et sup- 
pléant à ses défauts personnels par sa soumission 
aux décrets d'une providence infaillible, résiste avec 
fermeté à tous les sophismes de l'erreur et du men- 
songe. Comme il possède, et même surpasse, tout 
ce qu'il y a de grand dans l'esprit du philosophe, il 
est également au-dessus de tout ce qu'il y a de 
noble dans le cœur du héros. Cette grandeur que 
le héros du monde s'imagine posséder, est la vérit- 
able jouissance du Chrétien ; il forme le noble des- 
sein de prendre les perfections de Dieu pour son 
modèle, et il surmonte ensuite tous les obstacles qui 
s'opposent à sa noble carrière : il résiste au torrent 
des vices, repousse les pernicieuses maximes du 
monde, supporte la peine, dédaigne le mépris, et 
parvient enfin au but le plus noble que les hommes 
puissent se proposer. Robinson» 



ALEXANDRE LE GRAND. 



Alexandre le Grand, encore fort jeune, voyamt 
bon père abandonner, comme inutile, un cheval 
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extrêmement fougueux et rétif, s'écria: "Quel 
cheval perdent ces gens là, qui, par ignorance, et 
par timidité, ne savent pas s'en servir!" Il s'appro- 
cha sur le champ du coursier fougueux, le flatta et 
le caressa: après l'avoir monté, et l'avoir promené 
pendant quelque tems, il lui donna de l'éperon; 
alors, tournant la bride doucement, il le ramena 
devant le roi son père, et mit pied à terre. " O, mon 
fils," dit le roi, "cherche un royaume digne de ta 
grande âme; la Macédoine ne peut te contenir!" 
Le cheval dompté par l'adresse d'Alexandre a par- 
tagé la renommée de son maître, et il est connu 
dans l'histoire sous le nom de Bucéphale. 



A LA JEUNESSE ANGLAISE. 

Aimables jeunes gens, dont les principes d'une 
vertueuse éducation n'ont point encore été effacés 
par les artifices du monde ; vous qui, jusqu'ici, n'avez 
point été corrompus par ses misérables vanités; vous 
qui, étrangers aux flatteries de l'imposture, avez 
conservé le désir de faire quelque action glorieuse, 
et qui possédez le pouvoir de remplir vos souhaits: 
Que la voix de l'expérience vous engage à cultiver 
les moyens qui tendent à fortifier vos âmes, et à les 
porter à de nobles entreprises, afin de pouvoir ac- 
quérir ce jugement calme, et cet esprit inébranlable, 
capables de former une appréciation correcte du 
caractère des hommes, et des plaisirs de la société. 
Détournez-vous de ces exemples frivoles et méprisa- 
bles que vous présente une race dégénérée ; et étudiez 
les caractères illustres des anciens Grecs et Romains, 
en y joignant ceux des Anglais vraiment célèbres. 
Chez quelle nation trouverez-vous des modèles plus 
illustres de grandeur humaine? Quel peuple pos- 
sède plus de valeur, plus de courage, plus de con- 
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stance, et pluB de savoir? Où voit-on les arts et 
les sciences fleurir avec un éclat plus marqué, ou 
un effet plus utile? Mais, n'ayez pas la faiblesse 
de croire que vous acquérerez le caractère Anglais, 
en vous permettant un orgueil déplacé, ou en vous 
remplissant de préjugés contre les autres nations: 
Non; arrachez de vos cœurs les racines du vice; 
détruisez les semences de faiblesse dans votre esprit, 
et imitez les grands exemples des vertus héroïques 
que l'Angleterre vous fournit. C'est un ardent 
amour de la liberté, un courage intrépide, une pé- 
nétration profonde des sentimens sublimes, et un 
jugement sain, qui constituent le génie Anglais. 
Il n'y a que la vertu qui puisse anoblir et orner le 
caractère des hommes ! — Zimmermann, 



CAIUS JULIUS CESAR. 

Jules C^sar était de l'illustre famille des Julii, 
et naquit dans l'année 98 a. c. C'était l'homme le 
mieux fait de son tems, adroit à toutes sortes d'ex- 
ercices, infatigable, plein de valeur, et d'un courage 
distingué, formant de vastes, desseins, magnifique 
dans ses dépenses, et libéral jusqu'à la prodigalité. 
La nature, qui semblait l'avoir formé pour comman- 
der au reste des hommes, lui avait donné un air de 
grandeur et une dignité d'aspect inexprimables; 
mais cet air de grandeur était tempéré par la dou- 
ceur et l'aménité de ses manières. Comme orateur, 
il était peu inférieur à Cicéron lui-même; la grâce 
avec laquelle il s'exprimait, et la force de ses arg^- 
mens, rendaient son éloquence presqu' irrésistible. 
Au milieu de ses travaux civils et militaires, il 
trouva le tems d'écrire plusieurs ouvrages; et son 
livre sur la guerre des Gaules, qui a échappé aux 



dby Google 



DU LIVRE D£ VERSIONS. 125 

ravages des tems, lui donne un haut rang comme 
historien. 

Son ambition sans bornes, a, néanmoins, ob- 
scurci la gloire de ses grandes actions. Né simple 
citoyen d*une république,' il forma dans la vie pri- 
vée le projet de devenir le maître et le souverain de 
son pays, ayant toujours en vue sa maxime favorite 
— *' Qu*il aimerait mieux être le premier personage 
dans un village que le second dans Rome/' Ni la 
grandeur, ni les dangers d'une pareille entreprise 
ne TefFrayèrent; il prévoyait les difficultés qu'il 
aurait à combattre, mais les exemples de Marins et 
de Sylla, lui démontraient qu'il ne lui était pas im- 
possible de s'élever au pouvoir suprême. Il com- 
mença par s'attacher le cœur des hommes, ce qu'il 
considérait comme la base la plus sûre de l'empire 
auquel il aspirait. Sage et discret, même dans ses 
désirs les plus immodérés, il agissait toujours 
avec une prudence surprenante; ses idées, toujours 
justes, le portèrent par degrés vers son plan de 
souveraineté. 

Ayant joui successivement de tous les honneurs 
civils et militaires que la république pouvait accor- 
der, et vaincu Pompée, ce grand rival de sa gloire, 
il se fit nommer Dictateur perpétuel; mais, même 
alors, n'étant pas satisfait de ce pouvoir inconstitu- 
tionel, il aspira à la dignité impériale. Il vit que 
les Romains étaient arrivés à ce degré de mollesse 
et de sensualité, où la liberté n'est plus regardée 
comme un bienfait par un peuple dégénéré, et il 
s'attendait à peu de résistance. César avait des 
ennemis qu'il ne soupçonnait guères, les ayant 
comblés de ses faveurs, mais par les mains des- 
quels il devait succomber: quelques-uns d'entr'eux 
étaient excités par des motifs secrets de vengeance, 
et d'autres, par l'amour de leur patrie; tous jurè- 
rent de périr plutôt que de contempler l'extinction 
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de la liberté publique. La mort de César ayant 
été décrétée entr'eux, les conspirateurs Tassassmèrent 
lâchement dans la maison du Sénat, où Ton aurait 
dû seulement le saisir, et le mettre en jugement pour 
usurpation. Sa mort fut la cause d*une anarchie 
générale dans TEtat, et fraya le chemin à la révo- 
lution qui mit fin à la liberté Romaine, et érigea en 
sa place le despotisme qui régna depuis cette 
époque. 



REMARQUES SUR l'ÉDUCATION. 

Je considère Tame d'un homme sans éducation, 
comme le marbre dans la carrière, qui ne montre 
aucune de ses beautés spécifiques, jusqu'à ce que 
l'industrie de l'artiste, en dégageant les couleurs, 
fasse luire la superficie, et découvre toutes les belles 
nuances, les mouchetures, et les veines, qui péné- 
trent la masse entière. De la même manière l'édu- 
cation fait sortir, dans une ame élevée, toutes les 
vertus et les perfections qui ne se seraient jamais 
montrées sans ce secours. Le philosophe et le 
héros, le ss^e, le philanthrope, et l'homme aux 
idées profondes, se trouvent souvent perdus et cachés 
dans un plébéien, qu'une éducation convenable 
aurait formé et mis au grand jour. 

Les passions des hommes agissent diversement; 
et elles se montrent en différentes actions, selon 
qu'elles sont plus ou moins corrigées et conduites 
par la raison. C'est donc un bonheur inappréciable 
d'èti'e né dans les pays ou dominent la sagesse et le 
savoir : quoique nous nous trouvions obligés d'avouer 
qu'il se trouve, même dans ces pays-la, beaucoup 
de pauvres ignorans qui s'élèvent à peine au-dessus 
des habitans des climats barbares; cependant, ceux 
qui ont eu l'avantage d'une bonne éducation, sur- 
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passent les autres à proportion de leurs talens. 
Mais, pour revenir a notre comparaison: Une 
statue est cachée dans un bloc de marbre; et l'art 
du statuaire en fait disparaître les parties super- 
flues, ou déplaisantes. La figure est dans le bloc; 
c'est au statuaire à la chercher: ce que la figure 
est au marbre, l'éducation l'est à l'esprit humain. 
Ainsi nous voyons souvent la statue à peine dégros- 
sie ; puis nous l'appercevons taillée en gros, et sous 
l'esquisse d'une figure humaine ; bientôt parait dis- 
tinctement un homme avec tous ses membres et 
tous ses traits ; quelquefois la statue est travaillée 
avec beaucoup d'élégance; mais rarement se trouve 
celle à laquelle la mam de Phidias ou de Praxitèle 
ne pourrait encore donner quelques touches exqui- 
ses et délicates. 

Les traités de morale, et les réflexions sur la na- 
ture humaine, fournissent le plus sûr moyen de per- 
fectionner notre esprit, et d'obtenir une entière con- 
naissance de nous-mêmes : ce qui nous met en état 
de chasser de notre ame, le vice, l'ignorance, et les 
préjugés qui l'accablent. J'ai tâché constamment 
d'encourager ces nobles tentatives; et j'ose me 
flatter que je contribue un peu tous les jours à 
polir l'esprit de l'espèce humaine: Tout au moins 
mon projet est louable, quelle qu'en puisse être 
l'exécution . — A ddison. 



POMPÉE LE GRAND. 

Uke suite continuelle de victoires acquit à Pom- 
pée le surnom de Grand ; et pendant long-temps il 
attira sur lui l'admiration du monde entier. Il n'a- 
vait que vingt-trois ans quand il commença sa car- 
rière comme général, quand il combattit et vainquit 
comme tel ; dans le cours de sa vie il fit la guerre 
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dans les trois parties du monde que Ton connaissait 
alors, et il revint toujours dans sa patrie, chargé de 
lauriers. Par tant de victoires et de conquêtes, il 
devint à la fin plus grand que les Romains ne le 
désiraient, et dans le haut degré de gloire auquel la 
fortune Tavait élevé, il crut qu'il était de sa dignité 
de s'abstenir d'être trop familier avec ses concitoy- 
ens, de manière qu'il paraissait rarement en public. 
S'il sortait de chez lui, il était toujours suivi d'une 
foule de ses gens, dont la nombreuse apparence 
avait plus l'air de la cour d'un grand prince, que de 
la suite d'un citoyen d'une république; ce n'est pas 
qu'il fit un mauvais usage de son pouvoir, mais les 
habitans d'une ville libre voyaient avec chagrin qu'il 
affectait les manières d'un souverain. Ayant été 
accoutumé dès son jeune âge à commander les 
armées, il ne pouvait reprendre la simplicité de la 
vie privée : ses mœurs, à la vérité, étaient pures et 
sans taches, et il était même, avec raison, célèbre 
par sa tempérance. Personne ne le soupçonna 
jamais de cupidité, et dans la recherche des dig- 
nités, il était moins attaché au pouvoir qui en est 
inséparable, qu'aux honneurs, et à la splendeur qui 
les environnent. Plus vain qu'ambitieux, il s'eflbr- 
çait continuellement d'obtenir des honneurs qui 
puissent l'élever au-dessus de tous les généraux de 
son tems, et il ne pouvait souffrir que quelqu'un 
prétendit à une portion égale de gloire. On aurait 
dit qu'il désirait être le seul général de la république, 
au lieu de se contenter d'en être le premier. Cette 
jalousie lui créa beaucoup d'ennemis, parmi les- 
quels César devint le plus dangereux, et le plus 
formidable. L'un ne pouvait soufirir d'égal, l'autre 
de supérieur. 

César, plus adroit, posait en silence les fonde- 
mens de sa propre grandeur, et travaillait sans 
relâche à la ruine de Pompée, pendant qu'il le ber- 
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çait d*unc entière confiance. Pompée, à la fin, 
s*apperçut des pièges dont il était environné, et ne 
put s'cnipcclier de rougir quand il vit qu'il avait été 
trompe si adroitement par un homme dont il croy- 
ait ((ue les talens étaient inférieurs aux siens; il 
résolut en conséquence de détruire ce qu'il considé- 
rait comme son propre ouvrage, et de renverser la 
fortune de César, se flattant, qu'étant maître du 
Sénaty rien ne pourrait lui résister. César, de son 
côté, fondait ses espérances sur une armée victori- 
euse, et qui Tadoi-ait, sur la bravoure des soldats qui 
le suivaient dans les plus grands dangers avec une 
confiance aveugle, et sur Tamour du peuple, qu'il 
avait gagné par son excessive libéralité. Ces deux 
grands rivaux ayant pris les armes, ils se rencon- 
trèrent dans la plaine de Pharsale, où Pompée per- 
dit la bataille qui décida du sort de Rome et de 
rUnivers. 



LE VRAI PATRIOTE. 

Lf. vrai patriote ne s'attache à aucun parti; il 
possède une honorable liberté de penser qui détache 
son esprit de tous les préjugés étroits, et lui fait 
jetter ses regards sur l'étendue générale du bien 
public. L'honneur, la sûreté, et l'intérêt de sa 
patrie forment son unique but; c'est un point qu'il 
ne perd jamais de vue; et les attraits du gain, ou 
le pouvoir de la flatterie, ne peuvent en aucun tems 
détourner son attention. C'est dans la vertu qu'il 
trouve sa véritable récompense, et pour elle il est 
également insensible aux sourires flatteurs des grands 
qui cherchent à le tenter, ou à la bassesse des ty- 
rans le» plus farouches, qui voudraient la lui faire 
abandonner. Il se moque de la folie, et plaint la 
faiblesse, de ceux qui sacrifient leur intégrité, pour 

G 
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fonder leur bonheur sur la base chancelante de» 
faux applaudissemenSy ou les appâts d'une ambition 
tiervile. Intérieurement convamcu d'avoir accompli 
ses devoii-s, il ne redoute pas la censure, et il mé- 
prise la calomnie, qui peut percer les armes de l'in- 
nocence même; il ne se laisse ni diriger, ni flatter, 
ni attirer par qui que ce soit ; et pendant qu'il est 
au service de sa patrie, il croit que les titres les plus 
glorieux que le monde puisse lui donner, sont ceux 
de citoyen, rigide, inflexible, et honnêtei 



- LE SOLDAT MOURANT. 

Dans la chaleur de la bataille de Neerwinde, 
gagnée par les Français, en 1693, le Maréchal de 
Luxembourg qui les commandait voyant un soldat 
aux Gardes qui quittait son corps, lui dit, d'un ton 
menaçant: <<Oùvastu?" —"Monseigneur," lui dit le 
soldat en ouvrant son habit, pour faire voir sa bles- 
sure, *'je vais mourir à quelques pas d'ici, heureux 
d'avoir exposé et perdu ma vie pour ma patrie, et 
d'avoir combattu sous un aussi grand général que 
vous." 



LA MATINÉE d'aUTOMNE. IDYLLE. 

Les premiers rayons du soleil avaient déjà doré 
le sommet des montagnes, et annonçaient un des 
plus beaux jours d'Automne, à l'instant où Milon 
venait d'ouvrir sa fenêtre. Transporté de joie à la 
vue des beautés de la nature, et inspiré d'un enthou- 
siasme divin, il prit sa lyre, et se mit à chanter. 

"Comment pourrais-je, dieux suprêmes, com- 
ment pourrais-je exprimer mes transports en accens 
dignes de vous? Voici la nature dans toute sa 
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beauté; ses richesses sont répandues avec profusion. 
La joie et la gaieté se montrent partout. L'abon- 
dance de la saison répand ses sourires sur nos 
vignes, et sur nos vergers. Que la campagne est belle ; 
Quels charmes dans ces scènes variées de l'automne I 

'' Heureux celui dont le cœiir ne ressent aucun 
remords, et qui, satisfait de sa condition, Jouit du 
doux contentement de faire le bien. La n'alcheur 
du matin le réveille pour le travail et la félicité. Le 
jour est plein de charmes, et la nuit Tinvite à un 
paisible repos. Son cœur est toujours ouvert aux 
impressions du plaisir. 'Les différentes beautés des 
saisons le ravissent, et lui seul éprouve les plus in- 
nocens plaisirs de la nature. 

'*Mais, mille fois plus heureux encore celui qui 
partage tout ce bonheur avec une compagne que la 
nature et les grâces ont formée : avec une compagne 
comme toi, ma Daphné. Depuis que Thymen a 
réuni nos fortunes, nos cœurs sont comme deux 
flûtes qui rendent tendrement les mêmes sons; on 
ne peut les entendre sans se trouver heureux. Mes 
yeux ont-ils jamais exprimé quelque désir que tu ne 
te sois empressée d'anticiper? Ai-je joui d'aucun 
plaisir que ta présence n'ait augmenté? Quand i'ai 
ressenti quelques inquiétudes, ne les as-tu pas dis- 
sipées sur-le-champ, comme le soleil dissipe les 
brouillards? Oui, Daphné, lejour où je t'amenai 
à ma chaumière, je sentis que les charmes de la vie 
y entraient avec toi. — L'ordre, la propreté, le con- 
tentement, et la eareté, suivent tes traces, et les 
dieux se plaisent a couronner de succès tous tes 
ouvrages. 

<'Tu es la douceur de ma vie; et, dans ta com- 
pagnie, tout parait sourire autour de moi. Le ciel 
répand ses bénédictions sur ma demeure; elles s'é- 
tendent sur mes troupeaux, sur mes champs, et sur 
mes moissons. lies travaux du jour ne sont qu'une 
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source d*amusemens ; et, quand je reviens le soir 
dans cette paisible retraite, quelles délices ne s'y 
trouvent pas avec toi! Le printems parait plus 
gai; Tété et l'automne sont plus riches; et quand 
les frimas de Thiver couvrent notre humble cabane, 
placé près d'un bon feu, et occupé d'objets utiles, 
je goûte dans ta société toutes les douceurs de la 
sûreté domestique. Que l'Aquilon se déchaîne ; que 
la neige couvre les campagnes ; c'est alors que je 
ressens encore mieux que tu es la source de mon 
bonheur. Et vous, enfans les plus aimables! ache- 
vez de me rendre heureux. Ornés des grâces de 
votre mère, quelle félicité ne me promettez- vous 
pas! Les premiers mots que Daphné vous a en- 
seignés, ont été d'aimer votre père. La santé et la 
gaieté brillent sur vos visages, et le désir de plaire 
éclate dans vos regards. Vous êtes notre bonheur 
présent, et le vôtre sera la consolation de notre vieil- 
lesse. Quand je reviens des champs, vous accou- 
rez à ma rencontre; et vous recevez avec empresse- 
ment les fruits que j'ai cueillis pour vous: votre joie 
m'enchante." 

Pendant qu'il chantait, Daphné entra, portant 
sur ses bras un enfant plus beau que le dieu des 
amours. — Les pleurs coulaient sur les joues de 
Daphné, car elle avait entendu la chanson. '^Ah ! 
Milon," dit-elle, en poussant un soupir, "que nous 
sommes heureux !" 

Qui les eût vus à cet instant, aurait aisément 
compris que les cœurs vertueux peuvent seuls jouir 
de tant de félicité. — Gessner. 



DE LA SCIENCE. 

Une vive dispute a divisé les philosophes de l'Eu- 
rope ; on discute si les arts et les sciences sont plus 
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Utiles que nuisibles aux hommes. Ceux qui sou- 
tiennent la cause de la littérature, cherchent à 
prouver leur utilité par l'impossibilité qu'il y a qu'un 
grand nombre d'hommes subsiste dans une petite 
étendue de terrein, sans leur assistance; par le 
plaisir qui ensuit l'acquisition; et par l'influence 
que les sciences ont sur l'avancement des mœurs. 

Ceux qui maintiennent l'opinion contraire, peig- 
nent le bonheur et l'innocence de ces peuples en- 
core barbares qui vivent sans connaissances : ils dé- 
ploient les vices nombreux que l'on ne trouve que 
chez les nations civilisées; s'étendent sur l'oppres- 
sion, la cruauté, et le sang qu'il faut nécessairement 
répandre afin de cimenter la société civile; et ils 
tirent la conséquence qu'une heureuse égalité de 
conditions, est préférable à la subordination innatu- 
relle d'une constitution plus épurée. 

Après avoir entendu les argumens des deux par- 
tis, je conclus ainsi : Afin de rendre les sciences 
utiles dans un pays, il faut d'abord qu'il devienne 
populeux; les habitans doivent passer par les diffé- 
rens degrés de chasseurs, de bergers, et de labou- 
reurs; quand les biens deviennent précieux, et con- 
séquemment quand ils donnent lieu à l'iniquité; 
quand les lois sont établies pour repousser l'injus- 
tice, et assurer la possession ; quand les hommes, 
sous la sanction de ces lois, acquièrent 'la super- 
fluité; quand le Luxe est ainsi introduit, et qu'il de- 
mande toujours de nouvelles ressources; c'est alors 
que les sciences deviennent nécessaires et utiles ; 
l'Etat ne peut alors subsister sans elles; il faut 
alors qu'elles paraissent, pour apprendre aux hommes 
à tirer le plus grand bien possible des possessions 
circonscrites^ et pour les retenir dans les bornes d'une 
jouissance modérée. 

Les sciences ne sont pas la cause du luxe, mais 
ses conséquences; et ce luxe destructeur amène avec 
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lui son ^antidote, qui résiste à la violence de son 
propre poison. En affirmant que le luxe introduit 
les sciences, nous affirmons une vérité; maif, si 
avec ceux qui rejètent Futilité des connaissances , 
nous affirmons que les sciences introduisent aussi 
le luxe, nous paraissons à la fois, de mauvaise foi, 
absurdes, et ridicules. — Goldsmith. 



i» DIEUX DE PHILOCTÈTE A l'iSLE DE LEMNOS. 

O JOUR heureux! douce lumière, qui, après tant 
d'années, reparais à la fin ! Je t'obéis, je pars, après 
avoir salué ces lieux. Adieu, cher antre ! Nymphes 
de ces prés humides, adieu. Je n'entendrai plus ces 
vagues murmurantes. Adieu, rivage où les vents 
glacés m*ont tant de fois fait souffirir leurs injures. 
Adieu, promontoires, où Técho répéta si souvent mes 
gémissemens. Adieu, fontaines qui me furent si 
amères. Adieu, terre de Lemnos; le bonheur 
m'attend à la fin, car je vais où la volonté des dieux, 
et mes amis, m'appellent. — Fénéhn, 



DU BONHEUR. CE QUI LE CONSTITUE. 

Le soleil avait déjà depuis long-tems disparu 
derrière les montagnes voisines, et le sage Ibrahim 
se préparait au repos, quand un coup frappé à la 
porte de son hermitage, l'engagea à revenir; il 
l'ouvrit, et il y vit un jeune homme que sa figure 
profondément mélancolique annonçait pour un en- 
fant de la douleur. ''Mon père,'' dit ce jeune 
homme, '' souffrez qu'un étranger passe la nuit sous 
votre toit charitable, jusqu'à ce qa'il puisse, au 
retour du matin, continuer sa route en sûreté." 
L'hermite le reçut avec bonté, et lui présenta ses 



dby Google 



DU LIVRE DE VERSIONS. 135 

mets simples. Des racines prirent la place des 
viandes exquises, et les eaux d'un ruisseau voisin 
suppléèrent au vin qui enflamme le sang. Des 
soupirSy des larmes involontaires, et toute la con- 
duite de cet étranger, excitèrent la compassion du 
bon hermite; et désirant, s'il lui était possible, 
d'adoucir les peines de cet inconnu, il lui demanda 
le sujet de sa douleur. ** Mon père," répondit le 
jeune homme, ''votre obligeante attention mérite mes 
remercîmens, et toute mon obéissance. 

"Mon père était négociant; personne à Bagdad 
ne l'égalait en richesses. Très jeune encore, je me 
trouvai en possession de sa fortune; j'oubliai bientôt 
sa mort, au sein de l'affluence, au milieu des flat- 
teurs et des amis qui m'entouraient. Mais, 'quand 
je commençai à réfléchir, le bonheur fixa mes désirs ; 
j'étendis mon commerce, je trafiquai dans toutes les 
parties du globe, et tout me réussit : cependant je 
n'étais pas heureux; mes souhaits croissaient avec 
ma fortune, et je me trouvais misérable. Je me 
décidai alors pour la vie militaire, et j'obtins bientôt 
une commission. Comme, dans diflferentes occa- 
sions, je donnai des preuves de valeur, le Sultan 
m'envoya apaiser une révolte qui s'était élevée dans 
une province éloignée. Je partis, et après un succès 
décidé, je revins en triomphe, chargé d'honneurs; et 
le Sultan étendit ses faveurs jusqu'à m'ofFrir sa fille 
en mariage. 

** Pendant quelque tems je me crus heureux; 
mais l'envie des uns, et les artifices des autres, me 
convainquirent bientôt de mon erreur. Je résolus 
donc d'abandonner les affaires publiques, et de 
chercher dans les amusemens ce bonheur inconnu 
j usqu'alors. Mon palais devint la scène des plaisirs ; 
les mets les plus délicieux étaient tous les jours sur 
ma table, et les liqueurs les plus exquises pétillaient 
dans mes coupes. Mais, hélas ! ces débauches fré- 
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qtrentes ruinèrent ma santé, et les Orgies du soir 
empoisonnaient les réflexions du matin. 

"Je me déterminai alors à laisse): ma maison, et 
à essayer de trouver dans la solitude et la retraite, 
ce bonheur que j'avais cherché en vain; et qui, 
comme je suis porté à croire, n'est rien de plus que 
Viilusion d'une imagination ardente. Là-dessus j'ai 
confié à un ami tout le soin de ma fortune ; et je 
tâchais de découvrir un lieu convenable à la retraite, 
lorsque la nuit m'a surpris ! et je suis venu implorer 
un asile dans votre charitable demeure." Le jeune 
homme cessa de parler, et le sage lui répondit: 

** Le but de vos recherches est louable, mon fils; et, 
si vous ne l'avez pas obtenu, ce n'est pas qu'il soit 
imaginaire, mais que vous vous êtes égaré dans vos' 
poursuites. Le bonheur, mon fils, ne réside pas. 
au milieu des honneurs, de la sensualité, et des . 
richesses : tout homme a le pouvoir d^étre heureux ; le 
ciel a répandu ses dons avec sagesse; et ceux qui les 
reçoivent avec reconnaissance et contentement, sont 
les seuls heureux. 

** Retourne à tes possessions, mon fils; sers- toi du 
pouvoir que ton Créateur t'a accordé de faire le 
bien, et sois persuadé que le contentement est la 
véritable substance, et que le bonheur est son 
ombre: ceux qui ont le premier, possèdent le 
second." 



[Le malheur d'un être doué de sentimens au dessus 
de la faculté d'en jouir, est ainsi admirablement 
décrit dans une des Fables de Locman, moraliste 
Indien J\ 

FABLE. 

Un éléphant, qui s'était rendu très utile dans les- 
batailles de Vistnou, reçut l'ordre de ce dieu de 
former le souhait qu'il lui plairait, lui promettant 
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que son désir serait satisfait sur le champ. L'élé- 
phant remercia à genoux son bienfaiteur, et souhaita 
d'être doué de la raison et des facultés de l'homme. 
Vistnou fut fâché d'entendre une aussi folle de- 
mande, et chercha à le dissuader de son ambition 
déplacée; mais ne pouvant y réussir, il accorda ce 
qu'il demandait. L'éléphant raisonnable s'en alla 
charmé de sa nouvelle acquisition, et quoique son 
corps retint son ancienne forme, il trouva ses pas- 
sions et ses goûts entièrement changés. Il con- 
sidéra d'abord qu'il serait non seulement plus agréa- 
ble, mais aussi beaucoup plus bienséant, de porter 
des habits; malheureusement, il n'avait pomt de 
moyen de s'en faire lui-même, et il n'avait pas 
l'usage de la parole pour en demander à d'autres : 
ce fut la première fois qu'il sentit une peine réelle. 
Il s'apperçut bientôt combien les hommes étaient 
iiourris plus délicatement que lui; il commença donc 
à se dégoûter de sa nourriture ordinaire, et soupira 
après les friandises qui ornent les tables des princes; 
mais dans ceci il trouva de nouveau l'impossibilité 
de se satisfaire, car, quoiqu'il put aisément se pro- 
curer de la viande, il ne pouvait l'apprêter. En 
un mot, tous les plaisirs qui contribuaient à la 
félicité des hommes, ne faisaient que le rendre plus 
misérable, se trouvant entièrement privé de la 
faculté de jouir. C'est aindi qu'il passait sa vie 
dans le mécontentement et le chagrin, se détestant 
lui-même, et déplorant son ambition déplacée, jus- 
qu'à ce qu'à la fin son bienfaiteur Vistnou, ayant 
eu compassion de sa misérable situation, le rendit à 
l'ignorance et au bonheur pour lesquels il avait été 
originairement formé. — Goldsmith, 



dby Google 



138 PARTIE FRANÇAIS 



JEAN BAPTISTE LANGUET. 

La^guet, Docteur en Sorbonne, et Vicaire de 
St. Sulpice, à Paris, fut un de ces hommes extraor- 
dinaires que la Providence fait naître pour le 
soulagement des indigens et des malheureux; pour 
le bien de la Société, et la gloire des nations. Il 
naquit à Dijon en 1675, et après avoir fait quelques 
progrès dans ses études dans sa ville natale» il les 
continua à Paris, et résida au Séminaire de St. 
Sulpice. En 1698 il fut reçu en Sorbonne, et prit 
son degré avec applaudissement; et peu d'années 
après, ayant pris les ordres à Vienne, en Dauphiné, 
il revint à Paris, prit son degré de Docteur, et 
depuis lors il s'attacha à la communauté de St. 
Sulpice; Monsieur de la Chétardie, qui en était 
pasteur, le choisit pour son vicaire. Lan guet de- 
meura Vicaire pendant près de dix ans, et vendit 
son patrimoine pour soulager les pauvres. Pendant 
cette période, Monsieur de St. Vallier, Evêque de 
Québec, étant prisonnier en Angleterre, pria le roi 
que Languet devînt son Aide dans TAmérique sep- 
tentrionale. Langue t, excité par son zèle pour la 
conversion des infidèles, était sur le point d'accepter 
cette place, mais ses amis lui conseillèrent d'aban- 
donner ce voys^e, sa constitution n'étant rien moins 
que vigoureuse. Il succéda à Monsieur de la Ché- 
tardie, Pasteur de St. Sulpice, en 1714. 

L'Eglise de sa paroisse ayant besoin de répara- 
tions, et pouvant à peine contenir douze cents per- 
sonnes, tandis qu'on comptait dans la paroisse cent 
vingt-cinq mille habitans, il conçut le dessein de 
bâtir une église proportionnée au nombre des habi- 
tans, et digne de la capitale du royaume. Il com- 
mença son entreprise avec cent écus, se confiant à 
la générosité du public pour la continuer : elle ne le 
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trompa point; on lui envoya des dons de toutes 
parts, et le Duc d'Orléans lui permit d'appliquer à 
cet effet les profits d'une lotterie. Ce prince posa 
la première pierre deTédifice dans Tannée 1718; et 
Monsieur Languet, durant le reste de sa vie, 
n'épargna ni peines ni dépenses pour rendre son 
église une des plus magnifiques du monde. Elle 
fui consacrée en 1745 avec beaucoup de splendeur, 
et le roi de Prusse, Frédéric IL écrivit la lettre 
suivante à ce digne prêtre: 

Potsdam, le 4* d'Octobre, 1748. 
Monsieur, 
" J'ai reçu avec plaisir la nouvelle de la consécra- 
tion de votre église. L'ordre et la magnificence des 
cérémonies ne peuvent manquer de donner une 
grande idée de la beauté de l'édifice qui en a été 
l'objet, et sufiisent pour caractériser votre bon 
goût; mais je suis persuadé que ce qui vous distin- 
gue le plus, c'est la piété, la bienfaisance, et le zèle 
que vous avez déployé dans toute cette entreprise ; 
qualités qui, quoique nécessaires à un homme de 
votre état, ne méritent pas moins l'estime et l'atten- 
tion des hommes: c'est à elles, Monsieur, que vous 
devez le témoignage que je désire vous donner de 
mon estime. Je prie Dieu qu'il vous ait sous sa 
sainte protection. 

" Frédéric." 



Continuation. 

Une autre œuvre qui ne fait pas moins d'honneur 
à ce digne prêtre, c'est l'établissement de la Maison 
de V Enfant J^sus. Cet établissement, qui a été 
extrêmement utile à la société, est, peut-être, de 
toutes ses bienfaisantes institutions, la plus propre 
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a faire ressortir avec avantage les talensetle mérite 
de Monsieur Languet. U consistait en trente à 
trente-cinq jeunes demoiselles, de familles nobles, 
mais pauvres ; et celles dont les ancêtres avaient été 
au service du roi obtenaient la préférence; elles y 
étaient nourries et élevées d'une manière conforme 
à leur naissance, mais, néanmoins elles étaient em- 
ployées, à tour, à surveiller la boulangerie, la basse 
cour, la laiterie, le blanchissage du linge, le dispen- 
saire, la lingerie, les chambres à filer, et les objets 
d économie domestique); par ce moyen elles devenai- 
ent bonnes ménagères, et se mettaient en état d'être 
utiles à leurs parens à la campagne. D'un autre 
côté, l'habitude qu'elles avaient de rendre mille 
petits services aux pauvres femmes et aux pauvres 
filles qui travaillaient dans la maison, les rendaient 
plu& affables, plus humbles et plus obligeantes, et 
plus propres à être utiles dans le monde que si elles 
n'avaient communiqué qu'avec des personnes de 
rang. Le second objet de cet établissement était 
de donner aziie à plus de huit cents pauvres femmes 
et filles qui manquaient de moyens de subsistance; 
on leur fournissait leur nourriture journalière, et on 
leur faisait gagner leur vie, principalement par la 
filature du coton et du chanvre. Elles étaient 
divisées en trois différentes classes, sur chacune des- 
quelles présidaient deux dames de la congrégation 
de St. Thomas de Villeneuve, dont Monsieur 
Languet était Supérieur Général: leur occupation 
était de surveiller l'ouvrage, et de donner des direc- 
tions aux ouvrières, et elles ne quittaient jamais la 
chambre sans être remplacées par d'autres. Cet 
établissement a offert une heureuse retraite à grand 
nombre d'infortunées qui, quand elles quittaient la 
maison, recevaient le montant de ce qu'elles avaient 
gagné par leur travail. Monsieur Languet était 
mfatigable à pourvoir à leur bien-être, ainsi qu*à 
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améliorer leuïi» "mœurs et leurs principes religieux. 
Quoique le terrein qui dépendait de la maison ne 
consistât qu'en dix-sept arpens, il fournissait néan- 
moins de la pâture a un nombre de vaches qui 
suffisait pour donner du lait à plus de deux mille 
enfans dans la paroisse; la boulangerie fournissait 
plus de cent mille livres de psdn par mois, qui était 
distribué parmi les pauvres. L'ordre et la régularité 
établie dans chaque département de cette maison, 
soit pour l'instruction, l'occupation, ou le maintien 
d'un si grand nombre de personnes, étaient si ad- 
mirables, et donnaient une si grande idée de la main 
directrice, que le Cardinal Fleury désirait de faire 
nommer Monsieur Languet surintendant-général de 
tous les hôpitaux du royaume. Les frais de cet 
établissement étaient immenses; il y employa tout 
son revenu, un héritage qui lui échut par la mort du 
Baron de Montigni, son frère, et les possessions de 
l'Abbé de Barnay, que le roi lui avait accordées. 

Languet ne bornait pas sa bienfaisance et son zèle 
à l'établissement qu'il avait formé, mais il étendait 
sa charité aux pauvres de toutes les classes. Jamais 
homme ne [prit plus de peine que lui à se procurer 
des dons et des legs, qu'il distribuait avec une pru- 
dence et une discrétion admirables. Il s'informait 
avec soin si les legs qu'on lui donnait étaient au 
détriment des parens pauvres du testateur ; si c'était 
le cas, il leur rendait non seulement le legs, mais il 
leur donnait souvent une grosse somme de ses 
propres deniers, afin de les mettre en état de 
s'établir. Madame de Camois, aussi illustre par la 
bienveillance de sa disposition, que par son rang 
dans le monde, lui ayant laissé par son testament 
un legs de plus de six cents mille livres, il prit seule- 
ment trente mille livres pour les pauvres, et rendit 
le reste de la somme à ses parens. 

On assure de bonne part qu'il déboursait plus 
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d'un million de livres en charités, chaque année. 
Toujours disposé à servir les hommes, il donnait 
libéralement, et souvent avant d'en être prié. Dans 
la disette générale qu'il y eut en 1725, il vendit, 
afin de soulager les pauvres, ses meubles, ses ta- 
bleaux, et quelques ornemens rares et curieux qu'il 
s*était procuré avec difficulté. Depuis ce tems il 
n'eut point de tapisserie, et qu'un grabat à rideaux 
de serge, que Madame de Camois lui avait prêté, 
ayant disposé avant ce tems là, de tous les présents 
qu'elle lui avait faits à différentes époques. Sa 
charité néanmoins ne se bornait pas à sa paroisse ; 
dans le tems que la peste exerçait ses ravages à Mar- 
seilles, il envoya de grandes sommes en Provence 
pour secourir les malheureux. 

Languet ne borna pas ses vues à secourir la classe 
la plus indigente de la société; tout ce qui concern- 
ait la gloire ou le bien être de son pays était l'objet 
de ses soins; il s'intéressa, avec un grand zèle, à 
l'avancement des arts et du commerce. Dans des 
tems de calamité publique, il était infatigable à 
alléger le mal ; ses compatriotes l'ont vu, plus d'une 
fois, avec étonnement, au milieu des incendies, diri- 
geant les secours avec une prudence et un art ad- 
mirables. 

Dans le commerce de la vie, il connaissait très 
bien les différentes dispositions des hommes, et il 
savait employer chacun selon son talent, ou sa ca- 
pacité. Dans les affaires les plus difficiles, et les 
plus embrouillées, il décidait avec une sagacité et 
un jugement surprenants, déployant des talens qui 
l'auraient rendu propre aux premières places de 
l'Etal ; et il se serait élevé aux dignités auxquelles 
son mérite Tappellait, s'il avait eu d'autre ambition 
que d'être le père des infortunés. Il refusa l'évèché 
de Couserans, et celui de Poitiers, et plusieurs 
autres qui lui forent offerts par Louis XIV., et 
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Louis XV., sous le ministère du Duc d'Orléans, et 
du Cardinal de Fleury. Dans Tannée 1748, il ré- 
sida son office à M. TAbbé du LaU, mais il con- 
tinua de prêcher tous les dimanches, selon sa 
coutume, dans Téglise de sa paroisse; il continua 
également ses soins à la maison de l'Enfant Jésus, 
jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 11* Octobre, 1750. 
Sa piété, et son application continuelle à des 
œuvres de charité, ne Tempèchait point d'être vif et 
enjoué; il possédait un beau génie qui se montrait 
par les reparties agréables, et les remarques sensées, 
qu'il faisait dans la conversation. 



JEAN HOWARD. 

Ton œil, chez aucun peuple, au palais d'aucun roi, 
N'a rien yu d'aussi rare et d'aussi grand que toi. 

Jean Howard a été un de ces hommes rares qui 
ont immortalisé leurs noms par le bien qu'ils ont 
&it à leurs semblables. Il naquit environ l'an 1727 
à Hackney, où son père demeurait, après s'être 
retiré des affaires, avec une fortune considérable. 
Il parait qu'on avait pris plus de soin de lui incul- 
quer des principes moraux et religieux, que de l'in- 
struire dans la littérature. Quels que soient les 
progrès qu'il eût fait dans ses études, ils furent sus- 
pendus par une circonstance qui eut lieu à la mort 
de son père ; il fut mis en apprentissage chez un 
épicier en gros de la cité de Londres. Cet emploi 
lui était si désagréable, qu'avant d'arriver à l'âge de 
maturité, il racheta le reste du tems pour lequel il 
était engagé, et satisfit sa curiosité dans un voyage 
qu'il fit en France et en Italie. Après son retour, 
il tomba dans un état de faiblesse, ce qui, joint à 
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son goût pour la lecture, et Tétude de la nature, 
rengagea à se retirer à la campagne. Une preuve 
de la singularité de sa disposition, c'est qu'il fut 
induit par un motif de (reconnaissance, à épouser 
la personne avec laquelle il logeait, qui l'avait 
soigné avec beaucoup d'attention, quoiqu'elle fût 
infirme, et deux fois plus âgée que lui, et qu'elle 
lui fit honnêtement des remontrances sur l'inégalité 
d'une pareille union. Il passa trois années avec 
elle en harmonie conjugale, et, à sa mort, en 1756, 
il partit pour faire un autre voyage sur le continent. 
Son premier objet, dans ce voyage, était de con- 
templer les ruines de Lisbonne, récemment dévastée 
par un tremblement de terre épouvantable; mais 
son intention fut frustrée par la prise du navire 
dans lequel il s'était embarqué, et il visita la France 
comme prisonnier de guerre. 



Continuation, 

Les souffrances qu'il essuya, et dont il fut témoin, ' 
dans cette occasion, firent une impression sur son 
esprit qui furent probablement la principale cause 
des travaux philanthropiques qui occupèrent dans 
la suite une si grande partie de sa vie. Leur pre- 
mier effet fut de l'engager aussitôt après sa dé- 
livrance à représenter l'état de ses compagnons de 
détention aux Commissaires chargés de pourvoir au 
secours des marins malades ou blessés, qui reçurent 
ses avis avec reconnaissance; En 1758 il forma 
une union bien assortie avec la fille ainée de 
Monsieur Leeds, Docteur en droit, à Croxton, dans 
la province de Cambridge. Il était alors établi 
dans sa terre de Cardington, près de Bedford; mais 
il acheta bientôt une terre dans la Nouvelle Forêt, 
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en Hampshire, où il résida pendant trois ou quatre 
ans, à la fin desquels il retourna à Cardington, 
dont il fit sa demeure fixe, et commença dès lors à 
mettre en œuvre ces projets, pour le bien-être de 
ses pauvres voisins et de ses dépendans, qui lui 
tenaient tant à cœur. Il bâtit sur son domaine 
plusieurs chaumières agréables et commodes, à 
chacune desquelles attenait une petite pièce de terre 
pour jardin. Il les peupla de locataires sobres et 
industrieux, sur le bonheur desquels il veillait avec 
la vigilance d'un père. Il établit des écoles, où 
l'on enseignait gratuitement, aux enfans des deux 
sexes, les choses les plus nécessaires à leur état. Il 
distribuait aussi beaucoup d'argent en charités 
privées aux indigents, et il encourageait plusieurs 
plans d'utilité publique, à une plus grande distance 
de son voisinage. Sa propre famille était remar- 
quable par son ordre et par sa régularité, et il était 
d'une exactitude exemplaire à remplir ses devoirs 
religieux, sans avoir aucune bigoterie de parti. Un 
de ses principaux amusemens consistait dans l'hor- 
ticulture, dans laquelle il excellait. II avait aussi 
du goût pour les expériences et les observations 
philosophiques, et il a communiqué plusieurs re- 
marques très judicieuses à la Société Royale dont 
il était membre. 



Continuation, 

En 1765 son bonheur domestique reçut un choc 
irréparable jpar la mort d'une épouse tendrement 
aimée. L'éducation de son fils, et ses occupations 
charitables accoutumées, continuèrent à l'employer 
jusqu'à l'année 1773, durant laquelle il desservit 
l'emploi de SherifFjde la province de Bedford. Ce 
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respect consciencieux pour son devoir, par lequel il 
était toujours animé, ne lui permit pas de passer 
légèrement sur les fonctions ae sa charge; et l'in- 
spection des prisons lui en parut être une des plus 
importantes. Voyant qu'il existait plusieurs abus, 
auxquels il ne savait comment remédier, il prit la 
résolution de se procurer tous les renseignemens 
nécessaires sur ce sujet, et dans cette vue, il com- 
mença par visiter toutes les prisons des provinces 
d'Angleterre. Dans un second voyage il étendit 
ses recherches aux prisons des villes, et aux maisons 
de correction, et il poursuivit son objet avec tant de 
diligence, qu*il se vit en état, en Mars 1774, de 
mettre sous les yeux de la Chambre des Communes 
une grande quantité de faits, pour lesquels il reçut 
des remercimens publics. 

II venait de s'ouvrir un nouveau champ de travaux 
philanthropiques, dans lequel il s'apperçut qu'il y 
avait beaucoup de bien à faire, et il résolut, avec 
cette ardeur constante de caractère qui le portait 
toujours à amener à la plus grande perfection tous 
les projets qu'il adoptait, d'employer son tems et sa 
fortune à l'amélioration de cette branche importante 
de la police civile. Il fît, en conséquence, deux 
voyages sur le Continent, en 1775 et 1776, et dans 
les intervalles, il voyagea en Ecosse et en Irlande, 
et visita de nouveau toutes les provinces de l'Angle- 
terre, entièrement occupé, dans tous ces lieux, à 
recueillir tous les détails relatifs à l'administration , 
et il publia le fruit de ses recherches en 1777 en un 
vol. m quarto, intitulé, "Etat des Prisons d'An- 
gleterre, et du Pays de Galles ; avec des Observa- 
tions préliminaires, et des Détails sur quelques Pri- 
sons étrangères." Cet écrit, enrichi de gravures 
explicatives, fut dédié à la Chambre des Communes. 
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Cet ouvrage dispendieux fut en quelque façon un 
don qu'il fit à son pays, car, outre un grand nombre 
d'exem]plaires dont il fit présent à des particuliers, 
il se détermina à fixer un si bas prix à ceux qui 
furent mis en vente, queTacheteur recevait gratuite- 
ment au moins la valeur des gravures; prauque 
qu'il suivit dans toutes ses publications. 

Aussitôt que son ouvrage parut, le public fut 
étonné de la vaste quantité de matériaux précieux 
accumulés par un simple particulier sans secours 
étranger, par une suite de travaux prodigieux, et 
au risque continuel de sa vie, en raison des maladies 
contagieuses qui régnaient dans les lieux où il 
faisait ses recherches. Le jugement calme, et la 
modération qui paraissait dans ses récits, contrastés 
avec l'enthousiasme qui devait l'avoir animé dans 
son entreprise, n'étaient pas moins admirés, et on 
le considéra, dès ce moment, comme un des hommes 
les plus extraordinaires de son siècle, et le directeur 
de tous les plans pour améliorer l'état de cette 
classe misérable de la société pour laquelle il 
s'intéressait. Il n'avait rien tant à cœur que la 
réforme de leurs vices, et il croyait qu'on pourrait y 
arriver par une discipline indulgente, mais stricte, 
accompagnée de ce degré de bien-être personnel 
compatible avec la détention ; et c'est vers ce but 
que tendaient la plus grande partie de ses observa- 
tions. La Chambre des Communes ayant hono- 
rablement seconde son zèle, en passant un acte 
pour rétablissement de maisons de correction, 
d'après ses idées, il se crut obligé de continuer ses 
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travaux, atin de donner toute la perfection possible 
à son dessein. Il fit donc en 1778 un nouveau 
voyage sur le continent, durant lequel il visita 
ritalie, et les pays circonvoisins. A son retour en 
1779, il examina de nouveau toutes les prisons 
d'Angleterre, du Pays de Galles, d'Ecosse, et 
d'Irlande. Dans ces voyages, il joignit un autre 
objet important à l'humanité — ^les hôpitaux. Il ob- 
serva tout, prit note de leur structure, et de leur 
administration, et se procura des plans et des des- 
seins, quand il croyait qu'ils pouvaient suggérer 
quelque chose d'utile à imiter. Ces recherches lui 
fournirent un Appendix volumineux et intéressant 
à son premier ouvrage, imprimé en 1780. Il publia 
en même tems une édition en grand octavo, de son 
£tat des Prisons, contenant la matière additionelle 
de son Appendix. 



Continuation, 

Dans l'année 1781, il continua ses recherches 
dans un voyage qu'il fit dans les pays du nord de 
l'Europe, comprenant le Danemarc, la Suède, la 
Russie, et la Pologne ; et il employa l'année sui- 
vante à examiner les prisons d'Angleterre. Dans 
l'année 1783, il acheva son examen de tous les 
lieux civilisés de l'Europe, avec celui de l'Espagne 
et du Portugal; et a son retour, il parcourut de 
nouveau les trois royaumes de la Grande Bretagne. 
Des matériaux suffisants s'étaient de nouveau ac- 
cumulés dans ses mains pour un autre Appendix, 
qu'il publia en 1784. Quoique M. Howard eût 
presque épuisé les objets qui avaient dirigé ses 
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recherches, Thabitude qu'il s'était faite ne pouvait 
lui permettre de s'abandonner au repos, tandis 
qu'il restait encore quelque 'chose à faire, où ses 
travaux futurs pouvaient être utiles à l'humanité. 
Les progrès des maladies contagieuses dans les 
prisons, et dans les hôpitaux, l'avaient engagé à 
considérer tous les moyens en usage pour les 
arrêter, et il s'attendait à les voir mis en pratique 
dans toute leur étendue, pour prévenir la plus 
fatale des maladies contagieuses — la peste. Il sa- 
vait également que les règlemens pour la quaran- 
taine dans ce pays étaient frivoles, et ordinairement 
évadés ; il crut en conséquence qu'un examen de 
tous les principaux lazarets de l'Europe, produirait 
beaucoup d'éclaircissemens précieux; et comme le 
danger personnel ne balançait jamais son devoir 
dans son esprit, il n'hésita pas de s'exposer à tous . 
les dangers qui se présenteraient en approchant 
d'une aussi terrible contagion. 11 partit pour cette 
nouvelle expédition vers la fin de 1785, sans être 
accompagné d'aucun domestique, car il ne croyait 
pas qu'il lui fiH permis d'exposer à de pareils dan- 
gers une autre personne qui n'aurait pas de sem- 
blables motifs. Il dirigea ses pas vers le sud de la 
France, passa par l'Italie, Malte, Zante, Smyrne, 
et. Constantinople. De cette capitale il revint à 
Smyrne, où il savait que la peste régnait, afin de 
s'en aller de-Ki à Venise avec un passeport de santé 
en défaut, pour être assujetti à toute la rigueur de 
la (juarantame dans un lazaret, et obtenir par-là la 
connaissance de ses réglcmcns. 
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Combien les faits bruyants des héros guerriers 
s*évanouissent quand on les compare avec cette 
audace calme et réfléchie! A son retour, en pas- 
sant par Vienne, T Empereur Joseph exprima le 
désir de le voir; car Mr. Howard était un person-^ 
nage connu et respecté dans toute l'Europe. L'en- 
trevue se passa comme elle devait l'être, entre un 
souverain instruit, cherchant à s'éclairer , et un 
homme simple et indépendant, au dessus de la 
crainte qu'inspire le haut rang, et de la vanité d'en 
être distingue. Pendant son absence dans ce 
voyage, Tadmiration qu'il inspirait à ses compa- 
triotes, suggéra le dessein de lui décerner un hon- 
neur qui lui fut vraiment pénible. Une souscrip- 
tion fut ouverte pour lui ériger une statue, et elle 
fut bientôt remplie de noms de la première distinc- 
tion. Aussitôt qu'il fut informé de ce projet, il 
exprima une aversion si marquée pour ce qu'il 
appelait être exposé en public, qu'il fut abandonné 
avec regret. Il revint en 1787, et il visita de 
nouveau toutes les prisons des comtés, la plupart 
des maisons de correction, les hôpitaux, et les 
prisons flottantes d'Angleterre. Dans l'année 1789, 
il produisit un ouvrage intitulé, "Tableau des 
principaux Lazarets de l'Europe, avec divers arti- 
cles relatifs à la peste, et des Observations ultéri- 
eures sur quelques Prisons et Hôpitaux Etrangers, 
&c." Il quitta de nouveau l'Angleterre en 1789, 
et dirigea sa route à travers l'Allemagne jusqu'à 
Petersbourg et Moscou. Il vit partout les prisons 
et les hôpitaux s'ouvrir devant lui: comme Inspec- 
teur Général de cette partie de la Police, son 



dby Google 



DU LIVRE DE VERSIONS. 151 

autorité comme tel étant reconnue dans tous les 
pays civilisés. Telle est la force d'une vertu pure 
et sublime! Il se mit en route ensuite pour les 
établissements Russes, sur la Mer Noire, et prit 
son poste à la ville de Cherson. Une fièvre ma- 
ligne y régnait, et parmi ses victimes, se trouvait 
une jeune dame qu'on l'avait prié de visiter; car il 
s'était rendu tellement familier avec les maladies 
contagieuses, qu'on croyait qu'il possédait des 
connaissances en médecine dans de pareils cas. 
C'est cette personne qui probablement lui com- 
muniqua la contagion qui l'emporta en Janvier 
1790, âgé à-peu-près de soixante-trois ans. 11 fut 
enseveli dans le voisinage de Cherson, et tous les 
honneurs funèbres furent rendus à sa mémoire par 
le Prince Potemkin. 



Continuation, 

Le seul récit de ce que M. Howard a fait pour la 
cause de l'humanité suffit pour le placer parmi les 
plus grands bienfaiteurs des humains, ainsi que 
parmi les hommes les plus extraordinaires dont la 
biographie nous retrace l'histoire . Il était singu- 
lièrement propre aux travaux qu'il avait entrepris. 
Accoutume à la tempérance la plus rigoureuse, 
il ne faisait usage dans son régime ni de viandes, 
ni de liqueurs fermentées; aussi ne trouva-t-il point 
de difficulté à subsister dans les plus pauvres pays. 
Sous tous les autres rapports son esprit était maître 
de son corps, et il essuya des fatigues et des peines 
de tous les genres sans répugnance. Son caractère 
était calme et tranquille, mais ferme et résolu, et à 
l'épreuve de tout ce qui pouvait le détourner de 
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ses desseins. Econome dans ses dépenses privées, 
et ne mettant point de bornes à celles qui avaient 
pour objet Tutilité publique, il ne considérait 
l'argent que comme l'instrument de la bienfaisance. 
Il n'existait pas d'homme qui le surpassât en 
honneur, en intégrité, et en attachement aux prin- 
cipes de la morale. 

Ses talens étaient plutôt d'un genre utile que 
brillant, mais ils étaient parfaitement adaptés 
à récueillir les faits et les observations auxquels 
ils se dévouait. Le témoignage du respect public 
ju'il refusa pendant le cours de sa vie, a été con- 
féré à sa mémoire, et sa statue a été une des 
premières qu'on ait placées dans la Cathédrale de 
St. Paul. — Aikin. 
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